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I


 


UNE CHALEUR torride régnait dans la salle du musée. Une
odeur un peu acidulée de cire fraîche se mêlait aux effluves de parfums coûteux.
Une foule élégante et bavarde semblait attendre. Par groupes qui se formaient
et se défaisaient continuellement, les gens tournaient le dos aux toiles
accrochées sur les murs. On les sentait plus occupés les uns des autres que des
tableaux de maîtres proposés à leur admiration.


« Si quelqu’un pouvait avoir la bonne idée d’ouvrir une
fenêtre ! soupira une jeune femme brune qui bavardait avec deux garçons d’une
quinzaine d’années.


— Je vais essayer, ma tante ! » déclara
l’un d’eux, un grand brun, d’allure sportive, dont la chevelure légèrement
ondulée barrait le front d’une mèche rebelle.


Il se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Mais il
constata que la crémone ne comportait pas de poignée et qu’elle était commandée
par un système à « carré ». Il fallait posséder un bec-de-cane creux,
s’adaptant sur ce carré, pour pouvoir ouvrir. Le garçon alla examiner la
seconde ouverture. Même chose. Il revint vers la jeune femme et expliqua l’échec
de sa tentative.


« A la réflexion, c’est mieux ainsi, Michel, répondit
la jeune femme. Le bruit de la rue pourrait gêner les orateurs à l’heure des
discours. MM. les officiels ne sauraient tarder, s’ils ont la politesse
des rois ! »


Un homme d’une corpulence excessive, entièrement chauve, à l’allure
compassée, s’approcha du groupe, après avoir serré de nombreuses mains dans l’assistance.


« Mes hommages, madame Derieux, dit-il en s’inclinant. C’est
bien aimable à vous d’avoir abandonné la librairie pour honorer de votre
présence l’événement artistique de l’année !


— C’est un événement, en effet, monsieur le
conservateur, répondit la jeune femme. Je vous félicite ! La disposition
des œuvres est particulièrement réussie. »


L’homme tira une fine pochette de sa veste et, discrètement,
s’épongea les tempes.


« J’avoue que cela n’a pas été très facile, reconnut-il.
Réunir en trois salles autant de richesses était une gageure, je vous l’accorde,
chère madame ! C’est une chance inestimable pour notre ville que M. Grantin
ait eu la généreuse idée de nous léguer sa collection de son vivant. Ce geste
lui vaudra certainement la reconnaissance de nos concitoyens et, j’ose l’espérer,
du gouvernement. »


D’un geste machinal, le gros homme caressait le revers de sa
veste, orné du ruban rouge de la Légion d’honneur.


Mme Derieux sourit.


« Ne dit-on pas que M. Grantin envisage d’être
candidat, lors des prochaines élections ? » demanda-t-elle d’un air
faussement innocent.


Le conservateur parut contrarié, et son sourire tourna à la
grimace. Il ne semblait pas apprécier que l’on soupçonnât M. Grantin d’un
geste intéressé. Il protesta mollement. Puis, devenu soudain moins aimable, il
s’éloigna, après un bref salut, pour bavarder avec d’autres invités.


« Tu exagères, maman ! plaisanta l’autre garçon, un
blond aux joues rondes et aux cheveux courts. Tu oses soupçonner le « généreux
donateur » de calculs aussi mesquins !


— Tu as raison, Daniel, répondit la jeune femme. Ne
pensons qu’à la joie de contempler les chefs-d’œuvre ! »


Tous trois firent le tour de la salle, lentement, prenant
parfois du recul, pour mieux voir, non sans difficultés à cause de l’affluence.
Deux Renoir, un Sisley voisinaient avec un Chagall, un Simon-Auguste, un Amalvy,
à côté d’autres toiles de moindre renommée mais qui toutes étaient cotées fort
cher !


A un moment, Michel, en reculant, heurta un invité. Le
garçon se retourna, confus, et marmonna une excuse. Il fut assez surpris de se
trouver devant un homme de petite taille, un Asiatique aux yeux quasi
dissimulés par des lunettes à verres très épais.


« Excusez-moi, monsieur, dit le garçon.


— Je vous en prie, répondit l’Asiatique. Vous
êtes une des rares personnes présentes qui semblez vous intéresser à la
peinture… avec moi ! Mettons votre mouvement sur le compte de l’émotion
artistique que nous partageons ! »


En dépit d’un accent assez prononcé, le petit homme, d’une
élégance parfaite, révélait une maîtrise de la langue française assez
surprenante. Un mouvement de foule sépara bientôt les deux interlocuteurs. Michel
et son cousin Daniel se trouvèrent également éloignés de Mme Derieux. Tout
à coup, Michel heurta Daniel du coude.


« Ne te retourne pas tout de suite, souffla-t-il. Près
du Sisley, il y a un personnage qui vaut le spectacle ! Celui qui se cure
les ongles avec un sabre ! »


Daniel prit son temps, puis, discrètement, regarda dans la
direction indiquée. Un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un blouson et d’un
pantalon de velours blanc, d’une chemise bleue entrouverte sur un foulard de
soie jaune, se curait en effet les ongles, non pas avec un sabre, mais avec un
étrange couteau, à la longue lame effilée. Cette occupation incongrue semblait
due plutôt à une nervosité excessive qu’à un souci de netteté. Surmonté d’une
crinière rousse flamboyante, et à demi masqué par un collier de barbe, le
visage de l’homme était d’une étrange pâleur. Sous les sourcils curieusement
agités par une sorte de tic, le regard brillant observait l’assistance sans
aucune bienveillance.





« A la place des officiels, je ne serais pas trop
rassuré ! reprit Michel. Cet homme-là aurait une bombe dans sa poche que
cela ne m’étonnerait pas ! Il est vrai que le couteau est assez
impressionnant comme ça ! Manche de corne, anneau… un vrai couteau de
chasse pour servir un cerf ! » L’absence de réaction de son cousin
étonna Michel. Daniel examinait l’homme avec tant d’attention qu’il en semblait
médusé.


« Hé ! fit Michel. Tu rêves ; ou quoi ? »


Daniel se détourna et regarda autour de lui.


« Dommage que maman ne soit pas avec nous, dit-il enfin.
J’ai bien l’impression que ton homme à la bombe est un de nos cousins… au
douzième degré, peut-être, mais cousin quand même ! Je le croyais en
Ecosse !


— Attends… un cousin éloigné… non, je ne vois pas,
avoua Michel. Tu… »


Des « chut ! » énergiques détournèrent l’attention
des garçons. La marée des invités s’était retirée contre les murs, libérant le
centre de la salle.


A l’entrée, le conservateur accueillait une bonne douzaine
de personnages dont trois en uniforme : le préfet, un général et un
capitaine de gendarmerie.


Parmi eux, flanquant le conservateur, un homme de taille
moyenne, le cheveu blanc, en dépit d’un visage encore jeune et hâlé, se
distinguait par une élégance trop recherchée. Son costume de flanelle bleu nuit
semblait contenir difficilement un embonpoint excessif. De coûteux souliers de
daim blanc et une cravate à rayures rouge et blanc complétaient la curieuse
tenue de cet homme qui manquait visiblement de classe.


« Silence ! » cria quelqu’un.


Le conservateur récompensa l’initiative d’un sourire. Levant
les mains dans un geste à la fois amical et impérieux, il commença :


« Monsieur le consul du Japon, monsieur le préfet, mon
général, messieurs les parlementaires, messieurs les conseillers généraux, monsieur
le maire, messieurs les conseillers municipaux…


— J’espère qu’il ne va pas lire l’annuaire
administratif du département ! souffla Michel à son cousin.


— … mesdames, mesdemoiselles, messieurs, chers
amis des arts. Je suis à la fois très fier et très ému de constater encore une
fois qu’en dépit des charges écrasantes que vous assumez, les uns et les autres,
vous avez bien voulu rehausser de votre présence l’éclat de cette cérémonie. Vous
prouvez ainsi, ce que nous savions déjà, l’intérêt que vous portez au
patrimoine artistique de notre pays et, plus spécialement à ce musée municipal,
création de nos prédécesseurs et que vous continuez à honorer de votre
sollicitude. »


Michel regarda son cousin. Il comprit, au frémissement de
ses lèvres, que celui-ci avait autant de mal que lui à garder son sérieux en
écoutant les clichés dont le conservateur truffait son discours. Il remarqua
aussi que Daniel se retournait fréquemment pour observer l’homme roux qui avait
cessé de se curer les ongles, mais gardait son couteau à la main et jetait de
fréquents coups d’œil dans la seconde salle.


Très lentement, sans se faire remarquer, les garçons
manœuvrèrent pour se trouver au dernier rang des invités.


« Je voudrais remercier tout spécialement M. le
consul du Japon, dont la présence confère à cette manifestation un caractère
international ! »


Le conservateur donna lui-même le signal des
applaudissements en se tournant vers le petit Asiatique que Michel avait heurté
par mégarde, un instant plus tôt.


Michel et Daniel avaient atteint maintenant le passage qui
donnait dans une autre salle. Ils continuaient cependant à regarder le groupe, où
les officiels prenaient des poses et des mines inspirées comme si chacun d’eux
était spécialement concerné par l’éloquence du conservateur.


« A les voir, on pourrait croire que ce sont eux, les
auteurs des toiles exposées », murmura Michel.


Quelqu’un se retourna, une très jolie fille rousse, aux yeux
verts, qui approuva cette remarque d’un sourire amusé. Michel remarqua pourtant
que l’inconnue manifestait une légère surprise en apercevant Daniel.


L’homme roux avait disparu dans la seconde salle. Michel et
Daniel risquèrent un œil dans la pièce, et restèrent stupéfaits. L’homme avait
les deux mains posées sur une toile de grand format qui garnissait presque la
moitié d’un mur. On eût dit qu’il lissait un linge froissé. A ses pieds gisait
une feuille de papier blanc roulée. L’inconnu ramassa la feuille et gagna la
troisième salle.


Sans s’être concertés, les cousins se précipitèrent vers la
toile. L’étiquette indiquait Crucifixion des larrons. Mais, à première
vue, rien dans l’aspect du tableau ne permettait de deviner pourquoi l’homme
avait fait le geste de le lisser.


Percevant un bruit de pas, ils s’écartèrent vivement et se
postèrent devant une autre toile qu’ils feignirent d’examiner. L’homme
réapparut, tenant de nouveau le couteau fermé, mais sans le rouleau de papier.


A l’extrémité de la salle, l’inconnu rencontra la jeune
fille rousse qui posa une main sur son avant-bras. L’homme se dégagea, jeta un
rapide coup d’œil aux deux cousins, haussa les épaules et se mêla à la foule.


La jeune fille parut hésiter, puis disparut à son tour.


« Enfin, tu l’as vu comme moi ? murmura Michel. L’homme
en blanc est bien passé dans l’autre salle avec une feuille de papier roulée à
la main ?


— Tes yeux ne t’ont point trompé, ô mon cousin !
plaisanta Daniel. Et Barberousse n’avait plus à la main que son sabre
prudemment refermé, quand il est réapparu à nos yeux incrédules ! »


Michel passa à son tour dans la troisième salle, consacrée, comme
les deux premières, au « Legs Grantin », mais vide de visiteurs. Le
garçon chercha vivement l’endroit où l’inconnu avait bien pu dissimuler la
feuille de papier. La pièce ne comportait pas d’autre issue que celle par
laquelle l’inconnu était entré et sorti. Les deux fenêtres avaient la même
fermeture avec crémone à carré, ce qui ne permettait pas de penser que l’homme
avait pu jeter la feuille au-dehors.





Michel abandonna ses recherches et rejoignit son cousin, qui
était resté devant la toile des « larrons ». Dans l’angle droit, que
l’homme avait lissé, on voyait un personnage, vêtu d’une chemise grossière, les
mains prisonnières de liens très serrés. Pourtant son visage n’exprimait qu’une
cruauté ironique, une sorte de défi, comme si le châtiment proche, symbolisé
par la croix dressée derrière lui, ne l’effrayait pas.


Michel éprouva une impression étrange, en regardant le
visage du supplicié, sans parvenir à en deviner la raison. Il allait en faire
part à Daniel, lorsque Mme Derieux apparut, escortant la jeune fille
rousse.


« Daniel, tu es impardonnable de ne pas avoir reconnu
ta cousine Elisa ! s’écria-t-elle.


— Il y a quelques années que nous ne nous sommes
pas rencontrés, marraine ! protesta la jeune fille. Julien et moi avons
étudié en Ecosse, pendant les quatre dernières années… nous ne sommes revenus
qu’il y a deux mois… à la mort de papa ! »


Une ombre passa sur le joli visage, et des larmes brillèrent
entre les cils.


« Et vous n’êtes pas venus m’embrasser ! s’exclama
Mme Derieux.


— J’ai bien eu envie de le faire, marraine, déclara
Elisa. Mais Julien a toujours le même caractère, un vrai sauvage… et puis… nous
avons eu de gros ennuis !


— Raison de plus pour venir me demander mon aide ! »
protesta la jeune femme.


L’homme roux arriva à son tour. Il embrassa Mme Derieux
et serra la main aux garçons.


« Eh bien, cousine, vous admirez cette œuvre capitale ?
La punition du larron, quel symbole ! s’exclama-t-il d’une voix de basse, bien
timbrée. Dommage qu’on ne crucifie plus de nos jours ! Certes, il y a tant
de larrons… et de tous genres ! »


Après un silence, l’homme reprit :


« Comment pouvez-vous rester insensibles aux envolées
lyriques de notre conservateur ? Evidemment, l’on gagnerait du temps et de
l’argent à employer un magnétophone ! Ces messieurs se contentent de
répéter à chaque vernissage les mêmes formules, en changeant seulement le nom
du peintre, s’il y a lieu !


— Julien est artiste-peintre, comme l’était le
cousin Joseph, son père, expliqua Mme Derieux.


— Je n’ai aucune toile dans ce musée, ni ailleurs,
à vrai dire ! » précisa Julien.


Michel le trouvait sympathique, en dépit de la nervosité
excessive que trahissait le mouvement incessant de ses sourcils.


A ce moment, un homme un peu corpulent, le visage rond barré
d’une moustache à la gauloise, traversa lentement la seconde salle et pénétra
dans la troisième. Il n’y séjourna pas longtemps et regarda la première salle
sans se presser.


La foule des invités apparut derrière le conservateur,
M. Grantin, et les officiels. Le donateur commentait chaque œuvre, en
indiquait l’origine. On avait l’impression qu’il aurait aimé, aussi, en dire le
prix.


« Tiens, tiens… ce cher Lanthelme couve son client ! »
murmura Julien Simon.


Il désigna un homme strictement vêtu de noir, à l’abondante
chevelure ondulée. Ce qui surprenait le plus, dans le personnage, c’était la
cravate, une lavallière désuète qui trahissait chez son propriétaire le désir
de se donner le genre esthète.


« C’est un expert, doublé d’un marchand de tableaux, poursuivit
Julien. J’ignore dans laquelle de ces fonctions il est le moins ignorant !


— Julien ! protesta à mi-voix la jeune fille.
C’était un ami de papa ! »


Cependant le groupe atteignit la Crucifixion des larrons.


Grantin se tourna vers les officiels. Lanthelme se campa
derrière lui, à l’angle droit de la toile. Michel remarqua avec surprise son
brusque changement d’expression. Son sourire avait disparu. Une sorte de rictus
déformait sa bouche.


Lorsque le donateur eut présenté la Crucifixion, on
passa au tableau suivant, une toile assez petite, intitulée la Sainte
Famille et signée Bernardo Castello.


« Extrêmement curieux ! s’exclama l’un des
officiels. Je me demande si je n’ai pas admiré la même œuvre, du même peintre, à
Gênes, à l’Académie ligurienne ! »


Grantin, l’air stupéfait, voulut répondre. Mais Lanthelme
intervint :


« Je ne vous apprendrai pas, mon cher, que Bernardo
Castello fut formé dans l’atelier de Luca Cambiaso. Je ne vous apprendrai pas, non
plus, qu’à cette époque, les œuvres dites « d’atelier » abondent. C’est-à-dire
que le maître n’hésitait pas à confier à plusieurs élèves – dont le
talent valait souvent le sien – la réalisation d’un même sujet. Le maître
mettait la touche finale aux œuvres ainsi réalisées, et fort ressemblantes
entre elles, et parfois même les signait. Nous nous trouvons certainement
devant l’une de ces œuvres, qui, pour être le fruit d’un travail collectif, n’en
sont pas moins authentiques ! »


L’officiel, penaud, ne répliqua rien et l’on passa à une
autre œuvre.


Michel restait perplexe. Personne ne semblait avoir remarqué
un changement quelconque dans la Crucifixion… à moins que l’attitude de
l’expert, campé devant l’angle de la toile n’eût découragé la moindre remarque…
Le garçon fut distrait de ses réflexions par le manège d’une jeune femme, visiblement
très émue, qui adressait au conservateur des signes impérieux. Celui-ci répondait
par des gestes d’apaisement, tentant de faire comprendre que ce n’était pas le
moment de le déranger au milieu d’une si brillante assemblée. Pourtant, la
jeune femme manifesta tant d’insistance que l’homme finit par la rejoindre, le
plus discrètement qu’il put.


A peine lui eut-elle parlé que le conservateur s’empourpra, en
proie à une violente émotion. Il porta la main au col de sa chemise comme s’il
étouffait. Puis il tamponna son front de sa pochette, parut sur le point de
sortir, hésita, et finalement revint vers M. Grantin. Il lui murmura
quelques mots à l’oreille et ce fut au tour du collectionneur de montrer son
désarroi.


Le conservateur parut prendre une décision difficile.


« Mesdames, messieurs ! commença-t-il. Un incident
assez fâcheux vient de se produire ! Le signal d’alarme qui protège ces
toiles contre… les voleurs, a retenti dans mon bureau… Quelqu’un parmi nous, par
pure curiosité, j’en suis sûr, a dû toucher à l’une des toiles de la troisième
salle. A simple titre de précaution, je serais reconnaissant au responsable de
bien vouloir se nommer. »


Michel parcourut l’assistance des yeux. Chacun semblait
surpris et imitait le garçon en regardant autour de soi.


Michel revit le geste de Julien Simon. Etait-ce ce geste qui
avait déclenché l’alarme ? Il était question de la troisième salle. La Crucifixion
se trouvait dans la seconde.


Impatient et tourmenté, le conservateur attendait que le
coupable se fasse connaître. Michel eut envie, lui aussi, de savoir qui avait
déclenché le signal d’alarme.











II


 


« CET INCIDENT, reprit le conservateur, se
serait produit il y a une dizaine de minutes ! Et je répète, dans la
troisième salle ! »


Michel s’efforça de déterminer combien de temps s’était
écoulé depuis que Julien Simon, après son étrange attitude devant la Crucifixion
des larrons, s’était rendu dans la salle mentionnée. Il se souvint alors de
l’homme au visage rond qui avait, lui aussi, pénétré dans la salle. Il le
chercha des yeux, parmi l’assistance, en vain.


« Tiens, tiens, pensa-t-il. Est-ce que ce serait lui, le
coupable ? »


M. Grantin se pencha vers le conservateur et lui glissa
quelques mots.


« Eh bien, conclut celui-ci à voix haute, je suppose
que la personne qui a cédé à la curiosité a pris peur en découvrant le système
d’alarme et qu’elle est partie. Que cet incident ne nous empêche donc pas de
poursuivre notre visite ! »


La foule se massa devant une autre toile. Michel fut
distrait de ses réflexions par le manège de Julien Simon qui entraînait devant
la Crucifixion des larrons un jeune homme brun, vêtu de jeans et sanglé
de courroies de cuir : celles de deux appareils photographiques, surmontés
de flashes.


Le jeune homme, réglant rapidement l’un de ses appareils, prit
aussitôt un cliché.


L’éclair du flash était à peine éteint que Grantin et Lanthelme
se précipitaient, suivis par le conservateur.


« Qui vous a permis ? s’écria Grantin d’une voix
aiguë.


— Il est interdit d’utiliser un flash dans un
musée ! » ajouta Lanthelme.


Le photographe se contenta de sourire.


« Je prends des clichés pour l’article que La
Gazette du Nord-Dimanche va consacrer à votre exposition, monsieur Grantin »,
dit-il.


Sans doute le collectionneur se souvint-il à temps de l’importance
du rôle que pouvait jouer la presse dans une élection car, au prix d’un effort
visible, il parvint à se maîtriser.


« Dans ce cas, je vous fournirai moi-même la
documentation ! Venez donc me voir chez moi, cet après-midi ! »


Cependant, certains des invités, profitant de l’incident, s’éclipsaient
furtivement. En regardant vers la sortie, Michel aperçut un curieux personnage.
Un homme large d’épaules, le visage marqué comme celui d’un boxeur en fin de
carrière et vêtu d’un complet gris, à rayures. L’inconnu donnait une impression
de force extraordinaire. Il disparut brusquement vers le palier. Michel
retourna vers sa tante et Daniel. Elisa avait rejoint son frère et tous deux s’entretenaient
avec le journaliste, tandis que M. Grantin était retourné vers le groupe
des officiels et s’excusait auprès d’eux. Bientôt le préfet, ayant consulté sa
montre, déclara qu’il devait se retirer. Ce fut le signal d’une dispersion
générale, ponctuée de poignées de main hâtives et de félicitations machinales.


« Je suis heureuse d’avoir retrouvé Elisa et Julien, dit
Mme Derieux. J’espère que celui-ci se montrera un peu moins sauvage. »


Puis avec malice, elle ajouta :


« Je soupçonne Pierre Roumet, notre journaliste local, d’aimer
la compagnie d’Elisa ! Il faut reconnaître qu’elle est très jolie ! »


Comme s’il avait deviné que l’on parlait de lui, le
journaliste se retourna, aperçut Mme Derieux et se dirigea aussitôt vers
elle.


« Bonjour, madame, dit-il. Un vernissage mouvementé, n’est-ce
pas ? J’ai cru que Grantin allait me sauter dessus !


— Il n’avait pas tout à fait tort, d’ailleurs. L’usage
du flash est réellement interdit dans les musées.


— Je le sais bien ! Mais il sera pourtant
très heureux de retrouver sa photo dans la double page que je prépare pour
dimanche prochain ! Quelle publicité pour un futur candidat aux élections ! »


Très soigné, arborant une longue chevelure brune, Pierre
Roumet avait une silhouette sportive, et son visage exprimait la franchise. Le
garçon fut tout de suite sympathique à Michel.


« Oh ! j’y pense, madame Derieux, reprit Roumet, si
l’un de vos garçons voulait bien aller déposer mon appareil à l’agence, pour qu’on
fasse développer les photos par le labo, ça me rendrait un grand service… parce
que… »


Il n’acheva pas, parut embarrassé, mais Mme Derieux
devina ses raisons.


« Parce que… vos amis Simon désirent déjeuner avec vous,
sans doute ? C’est entendu ! Daniel et Michel se feront un plaisir de
vous rendre ce petit service ! N’est-ce pas, les garçons ?


— Je ne voudrais pas les déranger…


— Mais voyons ! L’agence est à deux pas de
chez moi. C’est tout naturel ! »


Roumet remercia et confia l’un de ses appareils à Michel qui
le mit en bandoulière.


« Je compte écrire bientôt un article sur Julien Simon,
expliqua le journaliste. C’est un bon peintre qui n’a pas encore eu le succès
qu’il mérite.


— Je vous crois sur parole, monsieur Roumet. Votre
enthousiasme est communicatif ! »


Puis, comme si cette remarque n’avait rien à voir avec sa
dernière phrase, la jeune femme ajouta :


« Et Elisa devient une véritable beauté.


— N’est-ce pas ! » dit Pierre Roumet.


Le jeune homme la remercia encore une fois et rejoignit le
peintre et sa sœur. Julien et Elisa vinrent embrasser Mme Derieux avant de
quitter la salle.


« Et faites-vous moins rares, tous les deux ! déclara
celle-ci.


— Promis, marraine ! » assura Elisa.


M. Grantin et le conservateur, en hôtes conscients de leurs
devoirs, restaient les derniers afin de remercier les visiteurs.


Le collectionneur murmura à Mme Derieux quelques mots
aimables. Du haut du grand escalier, Michel remarqua l’inconnu au visage de
boxeur qui arpentait le hall, en contrebas. Au passage, le garçon constata que
l’inconnu portait une sorte de décoration à sa boutonnière… à moins que ce ne
fût un minuscule insigne.


Dehors, sur le large trottoir qui bordait la façade du musée,
des groupes d’invités poursuivaient des conversations où il était davantage
question des petites misères de chacun – dont l’étalage n’intéresse
jamais que celui qui parle – que de considérations sur l’art en général
ou sur le vernissage en particulier.


Elisa Simon et Pierre Roumet venaient de monter dans une
petite voiture de sport, d’un jaune vif, couverte d’un hard-top[1]
noir. Julien Simon, lui, s’éloignait déjà en direction de la place d’Armes. Sur
le pare-brise de la voiture figurait un curieux insigne gris-bleu dont la
signification était inconnue de Michel.





Les pignons de pierre sculptée des maisons à l’espagnole se
détachaient sur le ciel de juillet, d’un bleu intense. Un vol de pigeons
animait de ses arabesques le ciel nu.


Midi sonna au beffroi.


Mme Derieux et ses deux compagnons se dirigèrent à leur
tour vers la place d’Armes.


Tout à coup, des pas pressés résonnèrent derrière eux. C’était
M. Lanthelme qui arrivait à leur hauteur, un peu essoufflé.


« Une réussite, ce vernissage, n’est-ce pas madame
Derieux ? dit-il. Un peu longuet, peut-être… mais les orateurs ont été
relativement sobres, ce qui n’est pas toujours le cas !


— Il faut avouer que l’on voit rarement une telle
richesse artistique réunie en trois salles ! répondit la jeune femme.
M. Grantin est un collectionneur éclectique. Je n’ose imaginer la fortune
que représentent toutes ces toiles.


— M. Grantin n’en est pas ruiné pour autant.
C’est un brave homme, que j’ai guidé dans ses choix. J’ai pu lui obtenir
certaines de ces œuvres à des conditions très intéressantes. Les hasards de
ventes aux enchères… Surtout dans les vieilles familles qui possédaient des
trésors de longue date sans bien en connaître la valeur !


— Cela doit vous gêner, dans certains cas, reprit
finement Mme Derieux, d’être à la fois expert… et marchand de tableaux ?
Juge et partie, en quelque sorte ? »


L’homme encaissa l’allusion avec le sourire.


« Je ne suis jamais les deux en même temps, madame, répondit-il.
Il est bien normal qu’expert ou marchand, je défende d’abord les intérêts de
mes clients ! »


On échangea encore quelques considérations sur l’art et son
commerce, puis l’expert se retourna vers Michel.


« Je n’avais pas remarqué que vous étiez muni d’un
appareil photographique, pendant le vernissage ? Vous avez eu raison de ne
pas l’utiliser. Ce pauvre Roumet s’est fait rabrouer un peu sèchement !


— C’est son appareil, justement, que nous allons
porter à l’agence de La Gazette du Nord, répondit Mme Derieux. Mais,
ajouta-t-elle, une chose m’étonne et j’espère que vous allez pouvoir satisfaire
ma curiosité, monsieur Lanthelme.


— Demandez, madame, demandez !


— A quel titre le consul du Japon se trouvait-il
parmi les officiels, ce matin ? »


L’expert sourit.


« J’oserais dire qu’il était, en quelque sorte, mon
invité personnel ! »


Il laissa ses compagnons revenir de leur surprise.


« Hé oui, je reviens d’un voyage au Japon où j’ai pu
vendre quelques toiles précieuses qui orneront bientôt le principal musée de
Tokyo ! Il y a là-bas un engouement de plus en plus grand pour la peinture
européenne. »


Lanthelme discourut encore un bon moment sur son voyage et
ne prit congé qu’aux abords de la place d’Armes.


Lorsqu’il se fut éloigné, Mme Derieux déclara :


« Nous irons directement à l’appartement. Le magasin
est certainement fermé. Mathilde a toujours la précision d’une horloge. Si je
la laissais faire, elle mettrait les clients à la porte au premier coup de midi !
Mais comme elle est vendeuse chez nous depuis près de dix ans, je lui passe
bien des choses ! »


Le trio traversa la place, très vaste, dont le centre était
partagé en rangées de parcomètres. Ce jour-là, un samedi, le parc était complet.
Des voitures circulaient lentement, dans l’attente d’une place problématique. Michel
crut reconnaître, au volant d’une voiture gris métallisé, l’homme au visage de
boxeur.


L’agence de La Gazette du Nord se trouvait sur le
même trottoir que la librairie Derieux. Michel s’y rendit pendant que sa tante
et son cousin se dirigeaient vers l’appartement.


Michel parvint à l’immeuble de l’agence, suivit les
indications d’une pancarte et gravit un escalier. Au premier étage, une plaque
de plastique rouge portait, gravée en blanc dans la masse, l’inscription La
Gazette du Nord. Mais le garçon fit la grimace. Un carton fatigué, accroché
à la poignée, annonçait : « Fermé de midi à deux heures. En cas d’urgence
appeler… » : suivait un numéro de téléphone qui devait être celui d’un
rédacteur du journal.


Embarrassé par l’appareil qui pesait à son épaule, Michel
redescendit l’escalier et faillit heurter Julien Simon qui montait d’un pas
leste.


« Fermé ! se borna à dire Michel.


— Evidemment, il est midi et c’est samedi. Le
sacro-saint week-end ! grommela Julien. Bah, ce que je venais faire n’est
pas urgent. J’en parlerai à Roumet tout à l’heure. Au revoir ! »


Michel longea le trottoir, parvint à la hauteur de la
librairie. Lanthelme et l’homme au visage de boxeur bavardaient un peu plus
loin. Ni l’un ni l’autre ne parurent apercevoir le garçon. Michel dépassa le
magasin pour s’engager dans un étroit couloir contigu. Ce passage longeait l’arrière-boutique,
réserve de livres et d’articles de papeterie, avant de déboucher dans une
petite cour pavée de briques rouges. Là, les Derieux s’étaient aménagé un
appartement au rez-de-chaussée. Michel pénétra dans l’entrée, accrocha l’appareil
photographique au portemanteau fixé sur un mur et pénétra dans la salle de
séjour.


Daniel y était installé, lisant une lettre, trouvée au
courrier. Mme Derieux s’affairait dans la cuisine.


« Vous mettez la table, les garçons ? »
cria-t-elle.


Ils s’exécutèrent.


« Bonnes nouvelles ? demanda Michel.


— Excellentes, papa va me rapporter le nouveau
Padock, tu sais, l’appareil qui développe lui-même les épreuves !


— Tu en as de la chance ! »


Peu après, l’arrivée de Mme Derieux portant un plat
garni de magnifiques steak-frites souleva des exclamations et ils se mirent
tous trois à table avec appétit.


*


* *


A deux heures, Mme Derieux s’empressa d’aller ouvrir le
magasin. Daniel accompagna Michel jusqu’à l’agence de presse, pour y déposer l’appareil
de Pierre Roumet.


Cette fois, à l’étage, la porte était entrebâillée. Les cousins
pénétrèrent dans une pièce, séparée en deux par une banque[2].
Mais les trois bureaux qui étaient rangés contre cette banque étaient vides.


« Hello ? Il y a quelqu’un ? » cria
Michel.


Il n’obtint aucune réponse.


« Ce n’est plus une agence, c’est un moulin ouvert à
tous vents ! » constata Daniel.


A ce moment, un bruit de pas et de rires aigus précéda l’entrée
de trois jeunes filles qui s’arrêtèrent sur le seuil.


« Qu’est-ce que vous faites là ? demanda la
première, une brune très maquillée. Vous avez forcé la porte ? »


Les garçons restèrent stupéfaits.


« Mais la porte était ouverte… entrebâillée, si vous
préférez », expliqua Michel.


La brune prit ses compagnes à témoin.


« Est-ce que je ne vous ai pas demandé de m’attendre, tout
à l’heure, parce que je fermais la porte à clef ?


— Bien sûr ! approuvèrent les autres.


— La preuve, c’est que j’avais emporté la clef ! »
précisa la brune.


Michel regarda Daniel qui souriait. Tous deux haussèrent les
épaules.


« Ecoutez, reprit Michel, porte fermée ou porte ouverte,
je vous apporte l’appareil de Pierre Roumet pour que vous fassiez développer
tout de suite les photos qu’il a prises ce matin.


— Ce matin ? Ah oui, il couvrait le
vernissage Grantin, dit la brune qui, comme ses compagnes, s’installait à un
bureau, de l’autre côté de la banque. Et il n’a pas pu venir lui-même, notre
Pierre ?





— Il déjeunait en ville, je crois », répondit
Daniel.


Sans que les garçons comprissent pourquoi, les deux
secrétaires pouffèrent. Seule la brune parut légèrement contrariée.


Les machines à écrire se mirent à crépiter.


« Bon, au revoir, mesdemoiselles, dit Michel. Si vous
avez besoin de quelqu’un, un autre jour, pour ouvrir votre porte sans clef, faites-nous
signe ! »


La plaisanterie tomba à plat. Mais lorsque les garçons
tirèrent la porte, en partant, celle-ci refusa de se fermer.


Ils examinèrent la serrure et éclatèrent de rire.


« La voilà, votre porte fermée à clef ! s’exclama
Michel. La clef a bien tourné… mais la porte n’était pas à sa place ! »


La brune se leva et vint constater qu’en effet le pêne était
sorti, mais qu’il n’avait pas pénétré dans la gâche.


« Très bien, je vous fais mes excuses ! Vous êtes
contents ? »


Les garçons s’engagèrent dans l’escalier, riant de la
mauvaise humeur de la jeune fille.


La porte d’entrée du bas claqua et Julien Simon apparut.


« Ne me dites pas que vous avez déjeuné ici ! plaisanta-t-il.
C’est ouvert, maintenant, j’espère ? »


Il allait s’engager dans l’escalier lorsqu’un nouveau
visiteur apparut : c’était l’homme au visage de boxeur. Il lui adressa un
vague salut en passant et monta, après avoir consulté la pancarte.


« Vous savez qui c’est, celui-là ? demanda Julien,
avec un signe de tête en direction de l’escalier.


— Non », répondirent les cousins.


Le peintre jeta un coup d’œil vers l’étage et attira ses
jeunes interlocuteurs dans un coin du hall. En le suivant, Daniel mit le pied
sur un petit objet qui le fit glisser. Il se baissa et ramassa un disque
minuscule qu’il mit machinalement dans sa poche, distrait par l’attitude
méfiante de Julien. La personnalité du visiteur justifiait-elle cette prudence ?














III


 


JULIEN SIMON prit un air énigmatique avant de renseigner les
garçons.


« Cette masse de muscles, dit-il, n’est autre que le
garde du corps de M. Grantin ! Il répond au surnom charmant de Milo
la pince ! Je ne connais pas son véritable nom.


— La pince ? répéta Michel. Est-ce que ce n’est
pas un mot d’argot pour désigner l’haltérophilie… les poids et haltères ?


— Exact ! s’exclama le peintre. En plein
dans le mille ! Dans le Milo, je devrais dire ! En effet, M. Milo
s’est illustré, il y a quelques années, dans des championnats régionaux. Notez
que la pince pourrait tout aussi bien désigner l’outil préféré de certains
cambrioleurs, la pince-monseigneur ! Mais je ne veux pas être mauvaise
langue et je préfère m’en tenir à ma première explication. Avouez que l’aspect
de Milo fait penser davantage au bois brut qu’à une collection de tableaux ! »


Les cousins durent reconnaître que l’expression « bois
brut » donnait une image assez exacte de Milo la pince.


« Au fait, j’y pense, reprit Simon, vous avez bien
remis l’appareil de ce brave Roumet à l’agence ? Il lui faut ces clichés
pour illustrer son article ! Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai eu l’impression
que ni Grantin ni Lanthelme n’ont beaucoup apprécié, quand Roumet a
photographié la Crucifixion des larrons. Vous n’êtes pas de mon avis ? »


Les cousins hésitèrent à répondre. Julien Simon semblait
comme d’habitude être la proie d’une nervosité excessive. De plus, venant de
lui, la question surprenait. Lui-même avait manifesté au tableau un intérêt
étrange…


« Il est exact que le flash est interdit dans les
musées ! dit Michel sans trop se compromettre.


— Prétexte, simple prétexte ! Vous vous
souvenez peut-être de ce que je vous ai dit au sujet des larrons et de la
crucifixion ?


— En effet, répondit Michel.


— Eh bien, je ne suis pas loin de le penser :
si l’on devait crucifier un ou deux larrons, on n’en trouverait pas de plus
convenables que Grantin et Lanthelme ! »


Michel et Daniel se sentirent mal à l’aise. Ils ne
connaissaient pas le collectionneur et pas davantage l’expert. Rien ne leur
permettait de croire les paroles du peintre. N’était-il pas aigri par le manque
de succès de sa peinture ?


L’apparition de Milo la pince, qui descendait lentement l’escalier,
fournit aux garçons l’occasion de prendre congé. Lorsque Milo eut quitté le
hall, Julien s’engagea à son tour vers le premier étage.


Daniel se souvint alors de l’objet qu’il avait ramassé. Il
le sortit de sa poche et, l’examinant, le prit d’abord pour un bouton
métallique. En réalité, il s’agissait d’une sorte d’insigne, dont la tige
support avait été écrasée sur le petit disque émaillé.


« On dirait une cible, constata Daniel. Trois cercles
concentriques, bleu, gris… et blanc ou presque.


— Qu’est-ce que c’est que ce signe, au milieu ?
Un « O » ?


— Tu as raison ! Un « O » presque
rectangulaire et une diagonale… un « O » barré !


— Je crois bien avoir vu quelque chose d’assez
ressemblant il n’y a pas longtemps… murmura Michel, songeur. Je me demande si
ce n’était pas sur la voiture d’Elisa Simon ! »


Les garçons regagnèrent la librairie. Mme Derieux s’y
trouvait seule, bien que de nombreux clients soient déjà en train de circuler
entre les rayons.


« Vous arrivez à point, dit la jeune femme. Mathilde
est en retard, et vous seriez gentils d’essayer de la remplacer ! »


Les garçons s’empressèrent d’aller servir les clients.


*


* *


Quatre heures venaient de sonner au beffroi lorsque M. Grantin
pénétra dans le magasin, et se dirigea vers Mme Derieux.


Après un bref conciliabule, celle-ci appela :


« Daniel ? Michel ? Venez un instant. »


Les garçons s’approchèrent. M. Grantin avait abandonné
son complet de flanelle bleue pour un pantalon de toile grise et une chemisette
de soie blanche, le cou serré dans un foulard également gris.


« Voici M. Grantin que vous connaissez, dit la
jeune femme. Il désire acheter tous les exemplaires que nous possédons de la
plaquette éditée récemment sur le musée et ses collections. Michel, veux-tu
rassembler ceux qui se trouvent sur les rayons… et toi, Daniel, va à la réserve
voir ce qui nous reste.


— Je tiens à offrir cette plaquette à un certain
nombre de mes amis, expliqua le collectionneur. Je vais me ruiner, mais au
diable l’avarice !


— Personne ne songerait à vous reprocher un tel
défaut, monsieur Grantin, après tout ce que nous avons pu admirer ce matin ! »
assura la jeune femme.


L’homme, sourit et esquissa un geste de protestation polie. Les
garçons s’éloignèrent.


Michel trouva six exemplaires de la plaquette et les apporta
à la caisse. M. Grantin en prit un et l’examina rapidement.


« Magnifique travail, dit-il. La quadrichromie[3]
fait des merveilles, de nos jours ! Si je n’ai plus mes tableaux chez moi,
du moins pourrai-je les contempler dans cet ouvrage ! »


Michel s’étonna que le Legs Grantin figurât déjà dans la
plaquette. Sa tante lui donna l’explication :


« Hé oui, dit-elle, les tableaux de M. Grantin
sont déjà au musée depuis quelques semaines. Le vernissage n’a eu lieu qu’aujourd’hui
en raison de la difficulté rencontrée par M. le Conservateur pour réunir
les personnalités. C’est la période des vacances ! »


A ce moment, Daniel revint de la réserve avec une vingtaine
d’ouvrages.


« Je l’ai dit, je vais me ruiner ! soupira M. Grantin.
Mais… noblesse oblige, n’est-ce pas ? »


Sans bien comprendre ce que la noblesse avait à faire dans
cette histoire, les garçons enveloppèrent les ouvrages et confectionnèrent un
colis imposant, dûment ficelé.


« Mon chauffeur va venir chercher ce paquet, reprit M. Grantin.
Combien vous dois-je, chère madame ? Vous me ferez bien une petite
réduction… pour un achat de cette importance ? »


Malgré sa surprise, Mme Derieux réagit aimablement.


« Certainement, monsieur, c’est tout naturel ! »


L’homme rédigea un chèque réglant l’achat de vingt-sept
plaquettes. Puis il s’en fut.


Quelques instants plus tard, Milo la pince entra dans le
magasin.


« Le paquet du patron, m’dame, dit-il sans autre
formule de politesse.


— Le voici, monsieur », répondit la libraire.


L’autre parut jongler avec le colis.


« C’est pas encore ça qui va me faire plier les jarrets ! »
déclara-t-il avec un sourire qui se voulait spirituel.


Et, sans même saluer la jeune femme, il s’éloigna et sortit.


« Eh bien, s’il est aussi aimable avec son patron, je
me demande comment M. Grantin peut le supporter ! » constata Mme Derieux.


Michel pensait à autre chose. Milo portait le même costume
que le matin. Pourtant, la boutonnière du veston était nette de tout ruban ou
insigne, alors qu’à la fin du vernissage Michel avait remarqué une sorte de
décoration sur le revers.


« Est-ce Milo qui a perdu l’insigne trouvé par Daniel
dans le hall de l’agence ? » se demanda-t-il.


Il semblait improbable que le garde du corps du
collectionneur se soit rendu à deux reprises au journal. D’autant plus que l’après-midi,
à en juger par son attitude, il y venait pour la première fois.


« A moins qu’il n’ait voulu essayer de retrouver son
insigne… sans éveiller notre attention, ou celle de Julien Simon ? »


L’après-midi tirait à sa fin. La boutique n’avait pas
désempli et les garçons n’avaient pas trouvé le temps long.


Il allait être six heures, lorsque M. Lanthelme pénétra
à son tour dans le magasin.


Michel attira l’attention de son cousin :


« Ma parole, tout le vernissage va défiler chez nous ! »
lui dit-il.


L’expert les aperçut et, constatant que Mme Derieux
était accaparée par un client à l’autre bout du magasin, il se dirigea vers les
garçons.


« Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir, murmura Daniel. Pas
des plaquettes, j’espère ? »














IV


 


M. LANTHELME sourit en s’approchant des deux cousins.


« J’ignorais que vous aidiez Mme Derieux au
magasin, dit-il. Je voudrais quelques exemplaires de la plaquette éditée sur
les collections du musée. Deux ou trois feraient l’affaire.


— Malheureusement, monsieur, M. Grantin est
venu il y a deux heures, acheter tout ce que nous avions ! » répondit
Daniel.


Lanthelme ne put retenir une grimace de dépit.


« Quelle fâcheuse nouvelle ! murmura-t-il. Vous
êtes certain qu’il ne vous en reste pas un seul exemplaire ?


— Je suis allé moi-même à la réserve, expliqua Daniel.


— Quelle mouche l’a donc piqué, ce bon Grantin !
reprit l’homme. Je n’ai plus qu’une solution-aller lui demander de m’en donner
une ! Bonsoir ! »


Et l’expert quitta le magasin.


« Qu’est-ce qu’ils ont tous, à s’intéresser autant à
cette plaquette ? s’étonna Michel. Dommage que nous n’en ayons pas eu une
centaine. Nous aurions fait des affaires ! »


A peine avait-il fini sa phrase que Pierre Roumet entrait à
son tour. Aussitôt, le visage tourmenté du garçon intrigua les cousins.


« Salut, s’exclama le journaliste. Contents de vous, hein ? »


Son ton sec acheva de désorienter les jeunes gens.


« Contents de nous ? Et pourquoi donc ? demanda
Daniel.


— Ne jouez pas les innocents, tous les deux !
Je n’ai rien contre les farces, encore faut-il qu’elles ne provoquent pas une
catastrophe ! »


Mme Derieux s’approcha, intriguée par la véhémence du
journaliste.


« Que se passe-t-il donc ? demanda-t-elle. Vous
avez l’air bien agité, monsieur Roumet. Puis-je faire quelque chose pour vous ? »


Le jeune homme tenta visiblement de se dominer.


« Malheureusement non, madame Derieux, dit-il. Votre
fils et votre neveu ont déjà assez fait pour moi comme ça !


— Je ne déteste pas les énigmes, monsieur Roumet,
mais je préférerais que vous vous expliquiez clairement, riposta la jeune femme.


— L’explication est simple, madame, reprit le
journaliste. Vos garçons ont bien porté mon appareil photo à l’agence, mais il
était vide ! Donc, le labo n’ayant pas eu le rouleau à temps, mes photos
ne seront pas prêtes mardi, dernier délai pour que la double page paraisse
dimanche. J’entends d’ici le savon que le rédacteur en chef va me passer ! »


Incrédules, les garçons regardaient Roumet bouche bée. Celui-ci
arpentait maintenant l’allée d’un air furieux.


« Et ce n’est pas tout, madame. Quand on ne sait pas se
servir d’un appareil, on ne force pas la clef d’enroulement au point de la
fausser ! »


Mme Derieux, très intriguée, se tourna vers son fils et
son neveu :


« Eh bien, dites quelque chose ! ordonna-t-elle.


— Nous ne sommes pour rien dans cette histoire, maman !
affirma Daniel.


— Nous avons remis l’appareil à une grande jeune
fille brune, à l’agence, sans avoir seulement pensé à l’ouvrir, ajouta Michel. Comme
l’agence était fermée, lorsque j’y suis passé un peu après midi, nous y sommes
retournés, Daniel et moi, à deux heures. Dans l’intervalle, l’appareil est
resté accroché au portemanteau, dans l’entrée. Quant à forcer une clef d’enroulement,
j’ai un Phota depuis assez longtemps pour savoir retirer une pellicule
normalement, si j’avais voulu le faire ! »


La réaction de Michel parut convaincre le journaliste.
Mme Derieux intervint à son tour :


« Je crois qu’il vous faut chercher une autre
explication, monsieur Roumet, dit-elle. Cette jeune fille brune dont parle
Michel n’aurait-elle pas quelque motif pour vous jouer un mauvais tour ? »


Roumet parut stupéfait. Son visage révéla clairement son
embarras. Mme Derieux sourit. Sans doute avait-elle touché plus juste qu’elle
ne l’avait imaginé.


En effet, Roumet finit par sourire à son tour. Il était
assez fin pour comprendre l’allusion. Sans doute avait-il plus ou moins flirté
avec l’une des secrétaires du journal, et celle-ci n’appréciait-elle guère l’intérêt
qu’il portait maintenant à la très jolie sœur de Julien Simon.


« Vous m’avez presque convaincu, madame Derieux ! reconnut
le journaliste. Pourtant, j’ai du mal à imaginer que cette secrétaire ait pu se
livrer à un tel… sabotage, lourd de conséquences pour le journal ! Mais
alors… qui ? »


Michel songea à la présence de Milo et de Julien Simon à l’agence,
mais il n’en parla pas. Ni l’un ni l’autre ne semblaient avoir de raisons. Mais,
surtout, Roumet n’avait pas hésité à accuser les deux cousins en termes plutôt
vexants, et Michel lui en voulait encore !


« Le drame, c’est que mon second appareil est en panne,
soupira Roumet. Je n’ai plus qu’une solution : faire « repiquer »
une des photos, ou plusieurs, de la plaquette qui a été éditée il y a quelques
semaines.


— … Vous abandonnez si vite l’espoir de retrouver
votre pellicule ? s’exclama Mme Derieux, étonnée.


— Je n’abandonne rien, mais, dans notre métier, c’est
toujours une course contre la montre. Il faut absolument que les illustrations
de mon article soient au journal mardi. Si le repiquage est fait lundi, je
resterai dans les délais !


— Dans ce cas, je crains que vous ne deviez allez
trouver M. Grantin. Il est venu acheter toutes les plaquettes dont nous
disposions cet après-midi.


— Toutes les plaquettes ? Quelle idée !
La campagne électorale ne commencera quand même pas avant six mois !


— Voyons, monsieur Roumet, qu’allez-vous insinuer
là ! protesta la libraire, en riant.


— Au fait, il doit bien se trouver quelques
plaquettes au Syndicat d’initiative. J’y cours ! Excusez-moi, madame
Derieux et vous aussi les garçons, j’ai conclu un peu trop vite ! »


Et le jeune homme quitta précipitamment le magasin.


« Je comprends sa réaction, soupira Mme Derieux. Quelle
déception, pour lui ! Qui a pu lui jouer ce tour ?


— Mais, maman… tu as parlé toi-même d’une
secrétaire de l’agence ? s’étonna Daniel.


— En réalité, j’ai simplement détourné les
soupçons de ce pauvre Roumet, qui vous croyait coupables, en lui suggérant la
première hypothèse venue. Mais ce qui est plausible n’est pas forcément vrai. Je
suis persuadée que ces demoiselles, même si elles sont un peu jalouses d’Elisa,
n’auraient pas commis un acte aussi grave ! Elles se disculperont sans
peine aux yeux de Roumet, si celui-ci a le moindre doute à leur égard.


— Mais alors… qui a pris la pellicule ? s’exclama
Michel.


— Le coupable est celui à qui le crime profite !
cita sa tante. Trouvez celui à qui les photos de Roumet portaient préjudice et
vous aurez le coupable… Si toutefois Roumet n’avait pas oublié de charger son
appareil, ce matin ! »


Michel revit Julien Simon en train de tapoter la toile de la
Crucifixion… mais le peintre avait lui-même incité Roumet à
photographier cette toile… Quant à Grantin et Lanthelme, s’ils avaient
manifesté quelque réaction, c’était à cause du flash.


« Je n’arrive pas à comprendre quelle importance
pouvaient avoir ces photos ! soupira Michel. Ces toiles sont exposées au
musée depuis plusieurs semaines. Et elles continueront à l’être. Ce n’est donc
pas la publication d’une ou plusieurs photos qui pourrait gêner quelqu’un !


— A moins que Pierre Roumet n’ait photographié un
invité, suggéra Daniel… ou du moins quelqu’un qui assistait au vernissage et
qui ne tenait pas à ce que sa présence soit remarquée ? Cela expliquerait
peut-être l’incident du signal d’alarme… »


Ils continuèrent à discuter longtemps, sans trouver la
moindre explication.


Cependant, c’était l’heure de fermer le magasin, et Mme Derieux
se trouvait près de la porte, prête à donner le tour de clef, lorsque Pierre
Roumet arriva, très excité.


« Plus une plaquette au S.I., dit-il. Grantin a tout
racheté, là aussi ! Mais le plus drôle, c’est qu’un Japonais, sans doute
quelqu’un du consulat, est venu peu de temps après lui pour tenter d’en acheter
quelques exemplaires. En attendant, je suis dans le pétrin, moi !


— Pourquoi ne pas louer un appareil, dès
maintenant ? Vous pourriez prendre tranquillement d’autres photos demain
matin, au musée. Personne ne vous dérangera si vous vous y rendez de bonne
heure, suggéra Mme Derieux.


— Vous avez raison, je tente le coup ! Le
labo fera peut-être une exception, pour moi.


— Au fait, cette interview de Julien Simon ?
Réussie ? demanda la libraire.


— Pensez-vous ! Sa sœur et moi nous l’avons
attendu jusqu’à quatre heures. Il est rentré d’une humeur massacrante et s’est
enfermé dans son atelier. L’interview est remise à huitaine. Bon, c’est dit, je
loue un appareil. »


Il se tourna vers les garçons :


« Si vous voulez bien m’aider, je viendrai vous
chercher demain matin vers dix heures moins le quart. J’ai besoin de quelqu’un
pour occuper le gardien pendant que je prendrai mes clichés. Vous m’accompagnerez ?


— Heu… oui », répondit Michel.


Et il ajouta d’un air pincé :


« A moins que nous ne retrouvions d’ici là la pellicule
que nous avons si malhonnêtement subtilisée !


— Bon, ça va ! Je vous renouvelle mes
excuses, à tous les deux. Cessez de bouder ! D’accord pour demain ?


— D’accord », dit Daniel.


Le journaliste les remercia, salua la libraire et partit.
Mme Derieux ferma le magasin et regagna l’appartement en compagnie des
garçons.


« Il est très sympathique, ce jeune journaliste, mais
un peu… trop nerveux à mon goût ! »


En passant dans la cour, Daniel s’arrêta net.


« Qu’est-ce que… » commença-t-il.


Sans terminer sa question, il se dirigea vers une sorte d’appentis
très bas où l’on rangeait la poubelle, en attendant de la sortir sur le
trottoir, le matin. Cet appentis était fermé par une porte métallique. Or, sur
cette porte, brillait un ruban… un ruban noir !


« Michel, viens voir ! » s’exclama Daniel.


L’interpellé s’approcha.


« Une pellicule ? Curieux… Ça ne serait pas celle
de Roumet ?


— Impossible de le savoir… toutes les photos doivent
être voilées, maintenant ! répliqua Daniel.





— N’empêche que nous nageons en plein mystère… pourquoi,
si cette pellicule a été retirée de l’appareil de Roumet, a-t-elle été placée
ici, bien en évidence ?


— Autre chose… quand la pellicule a-t-elle été
retirée ? Parce que, enfin, lorsque nous sommes sortis, à deux heures, pour
nous rendre à l’agence, je suis sûr qu’il n’y avait rien sur la porte : je
suis allé la pousser, elle était mal fermée ! »


Cette certitude n’apporta aucun éclaircissement à l’énigme.


« J’en viens à me demander si quelqu’un n’a pas osé s’introduire
chez nous et retirer la pellicule pendant que nous déjeunions, suggéra Daniel.





— Holà ! Tu te rends compte ? Prendre
un tel risque ?


— Tu sais, pendant que nous étions à table, la
radio marchait… la porte d’entrée ne fait aucun bruit. C’était assez facile, au
fond ! »


Michel roula la pellicule et la glissa dans sa poche. Il
serait temps, le lendemain, d’en parler au journaliste. Mme Derieux, revenue
de sa surprise, fut de cet avis.


Elle ne parvenait pas à croire à l’hypothèse de Daniel.


« Mais désormais, je donnerai un tour de clef, par
prudence », dit-elle.


Après le dîner, les garçons écoutèrent de la musique puis
firent une partie d’échecs. Ils eurent beau discuter, essayer encore tard dans
la soirée de comprendre ce qui s’était passé, le mystère resta entier.


*


* *


A neuf heures et demie, le lendemain, le journaliste vint
chercher les garçons, comme prévu.


Le jeune homme proposa à Mme Derieux de les accompagner
au musée mais elle déclina l’offre.


« Laissez-moi le temps de me remettre de mes émotions
artistiques d’hier, dit-elle malicieusement. Trop c’est trop ! Et puis, je
tiens à préparer une bonne tarte, pour le dessert. Je suppose que si je vous
invitais à déjeuner… vous me répondriez que les impératifs de votre profession
ne vous permettent pas d’accepter ?


— Heu, c’est-à-dire… une fois les clichés pris, j’irai
les porter au laboratoire…


— Un dimanche ? s’étonna la jeune femme.


— Arrangement spécial du rédacteur en chef que j’ai
eu au téléphone ce matin ! Ensuite, j’espère coincer Julien Simon pour l’interview.
Nous avions rendez-vous dans huit jours mais il paraît qu’il va partir en
voyage…


— Eh bien, tant pis ! Ce sera pour une autre
fois. »


Le journaliste et les garçons partirent. Lorsqu’ils se
retrouvèrent dans la rue, Michel parla à Pierre de l’énigme de la pellicule.


Roumet examina le rouleau, scruta une inscription sur la
lisière du film et secoua la tête.


« Ce n’est pas le mien, dit-il, je n’emploie jamais
cette marque ! On a voulu vous faire une blague… ou me faire croire que
vous étiez les auteurs du sabotage de mes photos… seulement, on s’est trompé. Je
ne suis pas dupe !


— Hé… mais alors… le rouleau n’a peut-être pas
été détruit ! Le saboteur tenait à le garder ? suggéra Daniel.


— J’espère que nous connaîtrons un jour l’explication
de ce mystère », soupira Roumet.


La rue du musée était déserte quand le journaliste et ses
compagnons y pénétrèrent. Dix heures sonnaient au beffroi.


Un gardien ouvrait la grille qui donnait accès au jardin du
musée lorsque le trio se présenta.


« Vous n’êtes pas en retard ! constata l’homme. Je
n’ai pas encore ouvert toutes les salles. Qu’est-ce que vous voulez voir en
premier ?


— La salle du Legs Grantin, si possible, répondit
Roumet.


— Montez, c’est ouvert. Je fais le tour des
autres salles et je vous rejoins ! »


En montant l’escalier de pierre blanche, garni de moquette
rouge, le journaliste exultait.


« Le Ciel est avec nous ! dit-il. Je vais pouvoir
prendre mes clichés en toute tranquillité. »


Dans la première salle, Roumet régla rapidement son appareil
et les flashes crépitèrent. Michel dit à son cousin :


« Je vais dans la troisième salle, pour voir où Julien
Simon a bien pu dissimuler sa feuille de papier ! Tu viens ?


— D’accord ! »


Mais les deux cousins ne dépassèrent pas l’entrée de la
seconde salle. Ils se figèrent sur le seuil en poussant une exclamation
horrifiée !











V


 


UN PÉNIBLE spectacle s’offrait en effet aux yeux des deux
garçons.


En face d’eux, la Crucifixion des larrons était
amputée d’un rectangle de toile représentant le quart de la surface et, dans le
coin droit, le larron au visage ironique avait disparu. A sa place, on voyait
le mur et les veines de son stuc marbré.


Muets d’étonnement, les garçons s’approchèrent. Les bords du
trou laissaient voir la toile effilochée, en dents de scie. Le vandale n’avait
pas utilisé une lame assez tranchante pour effectuer une coupure nette.


« Ça alors ! murmura Daniel.


— Pierre ! Venez vite ! » cria
Michel.


Le journaliste surgit aussitôt. Un instant figé sur place, il
se mit bientôt à mitrailler la toile mutilée.


« Surtout, il faut ne toucher à rien et prévenir le
gardien ! » dit-il ensuite.


Les garçons appelèrent l’homme à tue-tête. Celui-ci finit
par arriver, essoufflé.


« Hé là, hé là ! Qu’est-ce que vous avez à crier
ainsi ? »


Mais aussitôt, en voyant la toile, il eut un visage
consterné.


« C’est pas Dieu possible, balbutia-t-il. Faut que ça m’arrive
à moi… et un dimanche, en plus ! »


Cette réaction du gardien parut assez cocasse aux trois
garçons. La mutilation de la toile passait après les ennuis qui l’attendaient :


« Faut prévenir M. Provins ! Quelle histoire !
Quelle histoire ! »


Le brave homme semblait cloué au parquet. Il répétait qu’il
fallait « prévenir » sans esquisser un pas pour mettre son projet à
exécution.


Enfin, il se ressaisit.


« Vous autres, restez ici, ordonna-t-il aux trois
jeunes gens. Que personne n’entre dans la salle avant que le conservateur soit
arrivé ! »


Et il partit enfin alerter les autorités.


« Je tiens un scoop[4]
de première grandeur ! constata Roumet non sans satisfaction. Qu’on vole
une toile, cela se produit de temps en temps, mais n’emporter qu’un morceau, c’est
plus rare ! »


Michel entraîna Daniel dans la troisième salle.


« Avant que le conservateur n’arrive, dit-il, nous
devrions chercher la feuille de papier abandonnée par Simon, si elle est encore
là. »


Ils examinèrent encore une fois la salle. Nulle cachette n’était
apparente. Pourtant, après quelques minutes, Michel repéra une grille ouvragée,
fixée dans le parquet et protégeant une bouche de chaleur.


Il glissa un doigt dans la grille et la souleva sans
difficulté.


« Daniel ! appela-t-il. Viens voir ! »


La feuille de papier luisant était bien là, dissimulée dans
la gaine de chauffage.


« On va la laisser, suggéra Michel, mais je vais en
prélever un morceau. »


Rapidement, il déchira un carré de papier blanc, brillant, assez
semblable à celui qui protège les revêtements autocollants, avant usage. Il
remit le reste dans la gaine et replaça la grille.


« Qu’est-ce que vous fabriquiez, tous les deux ? demanda
Roumet, lorsque les cousins revinrent dans la seconde salle.


— On vous racontera plus tard ! »
répondit Michel.


Presque aussitôt, M. Provins, le conservateur, surgit, suivi
à distance par le gardien essoufflé.


« Quel affreux scandale ! gémit le conservateur. La
plus belle toile de la collection ! Que va dire M. Grantin ? »


Sans ajouter un mot, il quitta la salle à pas pressés. Le
gardien, indécis, ne savait s’il devait le suivre ou rester sur place.


« La police va arriver, dit-il. C’est elle que ça
regarde maintenant ! »


Pierre Roumet réagit aussitôt.


« Je dois téléphoner au journal, souffla-t-il aux
garçons. Je tiens à avoir la primeur de la nouvelle ! Si je me laisse
coincer ici par la police, comme témoin, un autre rédacteur pourra couvrir l’affaire !
Je reviens tout de suite ! »


Il s’éloigna en courant.


Michel et Daniel restèrent seuls avec le gardien qui
continuait à se lamenter et à s’indigner qu’une telle mésaventure lui soit
arrivée à lui.


« Et à nous donc ! murmura Michel. Comme témoins, nous
n’avons pas fini d’être interrogés par la police ! »


Michel s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue.


« Eh bien, lança-t-il à son cousin, les nouvelles vont
vite, dans ce pays ! »


Penchés à la fenêtre, les deux garçons virent deux voitures
s’arrêter contre le trottoir, vide un instant plus tôt : celle de M. Grantin,
gris métallisé, et le coupé sport jaune des Simon.


Milo la pince se précipita, ouvrit la porte et le
collectionneur, souriant, descendit posément. Il gravit l’escalier et disparut
à l’intérieur du musée.


« Ne serait-il pas au courant, par hasard ? »
suggéra Michel.


Peu après, M. Grantin fit une entrée majestueuse dans
la première salle.


A la vue des garçons son sourire s’élargit.


« Mais… nous nous sommes déjà rencontrés chez Mme Derieux,
hier après-midi. Je suis ravi de constater que l’art vous intéresse. Beaucoup
de jeunes de votre âge ont bien autre chose en tête ! »


A l’arrivée du collectionneur le gardien avait retiré sa casquette
qu’il triturait entre ses mains. Il semblait hésiter à s’approcher.


Son manège finit par intriguer M. Grantin qui l’interpella.


« Eh bien, mon ami, vous paraissez mal à l’aise ? Couvrez-vous,
couvrez-vous !


— C’est que… balbutia le pauvre homme.


— Il est arrivé un accident à l’un de vos
tableaux, monsieur Grantin », intervint Michel.


Le sourire se figea aussitôt sur le visage hâlé et se
transforma en une grimace d’inquiétude.





« Un accident ? et quoi donc ?… un tableau s’est
décroché ? »


Et, sans attendre la réponse, le collectionneur regarda
autour de lui, constata que dans la première salle tout était en ordre et fila
dans la seconde.


Les garçons et le gardien, sa casquette à la main, le
suivirent.


Aussitôt, l’homme aperçut le tableau mutilé.


« Ah ! Les vandales ! » s’écria-t-il en
portant les mains à son cœur comme s’il éprouvait une insoutenable émotion.


Tous restèrent silencieux.


« Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ?
murmura M. Grantin. Mais qui a fait cela ? Et pourquoi ? C’est
un véritable sacrilège ! »


Le conservateur surgit à son tour dans la salle. Il avait
joint les mains et les agitait devant lui, comme s’il saluait à la manière
hindoue.


« Quel malheur ! Quel affreux malheur, monsieur
Grantin, je n’arrive pas à y croire ! » s’exclama-t-il, d’un ton
larmoyant.


L’interpellé se redressa, et le toisa d’un regard où
brillait une froide ironie.


« Vous ne parvenez pas à y croire, monsieur Provins !
répliqua-t-il d’une voix sifflante. Eh bien, moi si ! et je ne vous
félicite pas pour la façon dont votre musée est gardé la nuit ! Et, naturellement,
le système d’alarme que j’ai fait installer à mes frais n’a pas fonctionné… ou
n’y avait-il personne pour l’entendre ?


— J’étais chez moi… je n’ai pas bougé de la
soirée, et si…


— Je ne sais ce qui me retient de reprendre mes
toiles ! » assura M. Grantin.


L’arrivée de Julien Simon, suivi de sa sœur, tira le
conservateur d’embarras.


« Monsieur Simon ! s’exclama-t-il, heureux de
cette diversion. Regardez ce que des vandales ont osé faire à la Crucifixion
des larrons ! »


Julien Simon s’était planté devant la toile. Sa sœur avait
rejoint Michel et Daniel.


« Pierre Roumet est averti ? demanda-t-elle à
mi-voix.


— Il est parti téléphoner ! répondit Michel
sur le même ton. Il a eu le temps de prendre plusieurs clichés. »


Julien Simon s’était tourné vers le conservateur et M. Grantin.


« Quel symbole, n’est-ce pas ? dit-il de sa voix
grave. Le larron dérobé ! Par un larron, bien entendu ! »


A cette remarque, Grantin parut s’étouffer.


« Monsieur Simon, je n’apprécie guère ce genre de
plaisanterie. Il me semble que ce n’est ni le moment ni le lieu ! »


Julien Simon ne broncha pas. Un sourire ironique détendit
son visage maigre.


« Tout à fait d’accord avec vous, monsieur Grantin !
Si vous voulez me proposer un autre lieu et un autre moment, je suis votre
homme ! »


Le collectionneur pâlit sous son hâle. Il n’eut pas le temps
de répondre, trois agents de police en uniforme précédés d’un inspecteur en
civil venaient d’entrer dans la salle.


M. Provins se précipita vers l’inspecteur, les mains
tendues.





« Mon cher Barthon, dit-il, quelle affaire ! Le
commissaire Séchaud est-il prévenu ?


— Le commissaire n’est pas en ville, actuellement.
Nous avons fait le nécessaire pour le joindre, répondit l’inspecteur Barthon. De
quoi s’agit-il, en bref ?


— Voyez vous-même ! » répondit M. Provins
en désignant la toile amputée.


A ce moment, Pierre Roumet réapparut dans la salle et se
glissa vers Michel et Daniel. Il adressa un petit salut de la main à Elisa
Simon et à son frère.


Le policier, campé devant la toile, clignait des yeux, penchait
la tête, s’approchait, reculait.


« Et quand cela s’est-il produit ? demanda-t-il. A-t-on
un indice ?


— J’avoue que… balbutia M. Provins. Ce sont
ces jeunes gens, je crois, qui ont découvert la mutilation de la toile les
premiers. »


Il désigna Michel et Daniel.


« Racontez-moi les circonstances de votre découverte »,
leur demanda Barthon, en tirant un carnet de sa poche.


Michel, Daniel et Roumet s’entre-regardèrent. Finalement ce
fut Michel qui narra leur arrivée dans la salle et ce qui avait suivi.


« Bien… bien… répétait Barthon. Monsieur Provins, voulez-vous
faire procéder à la fermeture du musée, à son évacuation si besoin est, à l’exception
des personnes présentes dans ces salles ! »


Le conservateur répéta l’ordre au gardien qui parvint enfin
à remettre sa casquette.


Ce fut la routine habituelle, chacun déclina son nom, son
adresse, et s’entendit annoncer qu’il serait interrogé ultérieurement comme
témoin.


Puis, le policier revint vers M. Grantin.


« Le fait que l’on ait coupé le morceau de toile
portant la signature ne vous inspire aucune hypothèse, monsieur Grantin ? demanda
l’inspecteur.


— Un acte de vandalisme gratuit. Je ne vois pas d’autre
explication. Un morceau de tableau est invendable, même si le coupable se
donnait la peine de reclouer le fragment sur un châssis. Ce genre de chef-d’œuvre
est répertorié ! »


Le policier hocha la tête.


« Bien, bien, répéta-t-il. En bref, aucun indice au
départ. L’identité judiciaire va venir relever les empreintes. Je suppose que
personne d’entre vous n’a touché au cadre ?


— Le voleur non plus n’a pas touché au cadre, répondit
M. Grantin. J’avais pris la peine de faire installer un système d’alarme
ponctuel… c’est-à-dire relié à chaque tableau. Le voleur le savait, ou s’en est
douté. Il s’est gardé de décrocher le tableau ou seulement de le déplacer. Il a
tranché dans la toile, sans déclencher l’alarme puisque M. Provins n’a
rien entendu et qu’il affirme être resté chez lui hier soir !


— Bien, bien ! L’affaire semble assez
complexe. En bref, on peut émettre plusieurs hypothèses aussi peu
satisfaisantes les unes que les autres. »


Michel sourit. M. Barthon affectionnait l’ex-l’expression
« en bref » !


« Il peut s’agir d’un fou, ou bien d’un amateur de
peinture particulièrement intéressé par cette partie de la toile… dit le
policier. Au fait que représentait-elle, cette partie disparue ?


— Un larron, monsieur l’inspecteur, répondit
Julien Simon, l’un des deux larrons crucifiés en même temps que le Christ, si l’on
en croit les Ecritures ! Une tête très intéressante ce larron, n’est-ce
pas, monsieur Grantin ? »


L’interpellé toisa le peintre avec un mépris visible. Puis, voulant
sans doute ne pas se montrer impoli à l’égard du policier il précisa :


« Une tête assez semblable à celle du larron qui reste
sur la toile, monsieur Barthon. D’ailleurs, je dispose d’un certain nombre de
photographies des œuvres dont j’ai fait don au musée ; je pourrai vous
montrer le tableau intact dans un format très réduit, mais très net, quand même.


— Nous diffuserons ces photos en y reportant la
trace du découpage, assura M. Barthon. En bref, mademoiselle et messieurs,
je vous rends votre liberté. Monsieur Provins, vous faites interdire l’accès du
musée jusqu’à ce que je lève la consigne ! »


Les témoins de la scène se dirigèrent lentement vers la
sortie, tandis que M. Grantin restait en arrière et entamait une
discussion animée avec le conservateur du musée.


Pierre Roumet s’était arrêté sur le palier pour bavarder
avec les Simon. Michel et Daniel se retrouvèrent seuls dans la rue. Ils
auraient aimé s’entretenir un peu avec Julien Simon et essayer de savoir
pourquoi il avait ainsi touché la toile, la veille.


Michel s’approcha de la voiture jaune et noir. Elle était
rangée derrière celle de M. Grantin. Milo la pince lisait un journal, adossé
au véhicule de son patron.


Tout à coup, Michel se tourna vers Daniel.


« Hé ! Viens voir ! » cria-t-il.


Daniel s’approcha, se demandant ce que son cousin avait bien
pu découvrir, en regardant la voiture des Simon.











VI


 


MICHEL désigna du doigt l’un des autocollants qui
garnissaient un angle du pare-brise : un insigne gris-bleu-blanc en forme
de cible qui comportait un « O » rectangulaire barré d’une diagonale
noire.


« Tout à fait le même que le nôtre ! constata
Daniel. Qu’est-ce que ça veut dire ? Ce serait Julien Simon qui aurait
perdu son insigne dans l’escalier de l’agence ?


— Va savoir ! »


Milo la pince avait replié son journal et de sa démarche
lourde, il s’approchait des garçons.
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« Mignonne, c’te voiture, pas vrai ? commença-t-il.


— En effet, monsieur, dit Daniel.


— Un peu trop de macarons sur le pare-brise !
C’est défendu par le code, je crois, ça gêne la visibilité ! Tiens… »


L’homme pointait l’index vers le macaron gris-bleu-blanc.


« Ça m’étonnerait qu’il soit aux Simon, c’t’in-signe !
Et surtout pas à la mignonne ! Remarquez, il y a des femmes qui se
débrouillent bien avec un fusil entre les mains. Mais je ne vois pas l’Elisa
Simon tuer une vache dans un couloir ! »


Les garçons écoutaient ce discours avec une surprise amusée.


« Vous savez donc à quoi correspond cet insigne, monsieur ? »
demanda Michel.


L’homme se redressa, en bombant le torse.


« Si je le sais ? C’est l’insigne des tireurs d’élite,
mon garçon ! Rien de moins ! »


Les cousins restèrent muets d’étonnement. Ils avaient été
loin d’imaginer ce genre d’explication.


« Au fait, monsieur, reprit Daniel, qu’est-ce au juste
qu’un tireur d’élite ? »


L’homme le regarda fixement de ses petits yeux sombres comme
s’il doutait de son ignorance.


« Un tireur d’élite, mon gars, c’est un tireur qui met
dans le mille à tous les coups ! Moi qui te parle, j’ai été le garde du
corps du général Duchocard. Un rude lapin, le père Duchocard ! Pas aimé de
tout le monde mais franc comme or et pour le courage, le chevalier Bayard, à côté
de lui, c’était de l’échaudé[5]
pour serins ! »


Puis, redressant les épaules, presque au garde-à-vous Milo
ajouta :


« Moi qui te parle, j’ai été tireur d’élite ! Fusil
à lunette, ping, pang dans le mille ! »


L’homme parut transformé, un instant. Il semblait revivre
les glorieux moments de sa jeunesse et il avait même esquissé le geste de viser
un ennemi imaginaire.


« Duchocard s’y connaissait en hommes ! C’était la
belle vie ! »


Puis, Milo dut se rappeler que cette « belle vie »
était bien finie. Son visage, un instant hilare, se rembrunit à l’apparition de
M. Grantin. Il se précipita vers la voiture de son maître à qui il ouvrit
la portière. Sans même paraître s’apercevoir de la présence des jeunes gens, le
collectionneur s’engouffra dans la voiture et on l’entendit lancer au chauffeur :


« A la maison, Emile, et vite ! »


« En somme, nous ne sommes pas plus avancés, constata
Michel. La présence de l’insigne dans le hall du journal n’est peut-être qu’une
coïncidence. Mais nous avons deux propriétaires possibles… Milo et Julien Simon !


— Je ne sais pas exactement pourquoi, mais je ne
crois pas ce Milo assez malin pour venir, chez nous, enlever la pellicule de l’appareil
de Roumet. Quant à Julien, il n’a aucune raison de jouer ce tour à son ami
Roumet ! »


Bientôt, les Simon et le journaliste apparurent ; ils
se dirigèrent vers les garçons.


« Ce pauvre Grantin aura du mal à s’en remettre ! s’exclama
Julien. J’espère que l’on retrouvera le morceau de toile !


— Chez toi, peut-être ? » suggéra
Roumet, en plaisantant.


Julien Simon émit un rire un peu grinçant.


« Hé, hé ! fit-il, j’avoue que j’aurais volontiers
découpé moi-même ce morceau de chef-d’œuvre. La tête du larron me rappelait
quelqu’un… quelqu’un que je ne peux pas souffrir. Si la police a du flair, cette
ressemblance devrait la mettre sur la piste du coupable. »


Ces paroles sibyllines rappelèrent à Michel le geste étrange
accompli par le peintre, la veille, justement dans l’angle droit de la toile
maintenant mutilée. Le garçon faillit poser franchement la question à
Julien Simon mais il n’osa pas.





« Si je comprends bien, dit-il seulement, vous
connaissez le coupable ? »


Le visage du peintre se durcit, son sourire disparut.


« Mon cousin, je n’attache qu’une importance relative à
la vérité des proverbes. Il y en a pourtant un qui me paraît de circonstance :
trop parler nuit ! Je n’ai que trop parlé et je n’ai pas l’intention de
devenir indicateur de police. Mais pour répondre à Pierre, je vous affirme que
ni mon couteau ni mon rasoir ne sont coupables de la déprédation qu’a subie
cette toile ! »


Michel allait répondre au peintre qu’il n’avait pas voulu l’accuser,
lorsque Roumet poussa une exclamation.


« Mais alors, je la tiens, mon explication ! C’est
clair, maintenant ?


— Quelle explication, Pierre ? demanda Elisa,
qui avait suivi jusque-là la conversation avec une attention un peu anxieuse.


— Mais l’explication de l’incident d’hier ! Je
n’ai pas eu le temps de vous en parler. »


Le journaliste raconta aux Simon le vol de la pellicule et
sa substitution par une autre au domicile de Daniel.


« Comment ? s’exclama Julien, la photo du larron a
disparu ? C’est dommage pour la police, qui perd le portrait-robot du
coupable. Mais je me réjouis de voir que la réaction de celui-ci a été si
rapide ! »


Pierre Roumet fit la moue.


« Eh bien, je constate que mes malheurs ont le don de
te mettre en joie ! marmonna-t-il. On ne saurait manifester plus
clairement sa sympathie à un ami. »


Le peintre haussa les épaules.


« Mon ami, dit-il en insistant sur le second mot, il
est normal que ton article sur le Legs Grantin te paraisse important, primordial
même, puisque tu étais chargé de « couvrir » l’événement. Je le
conçois aisément. Mais tu comprendras que je puisse juger les choses en
fonction d’une ambition… plus élevée. Ambition que je qualifierai d’entreprise
de salubrité publique ; quelque chose comme Hercule nettoyant les écuries
d’Augias ! Et lorsque je vois le balai commencer à bouger, je ne puis m’empêcher
de me réjouir, même si cela cause des ennuis à des témoins sans relation
directe avec les événements ! »


Pierre Roumet parut n’apprécier que médiocrement l’explication.


« En tout cas, répliqua-t-il, je suis heureux que mes
photos de ce matin soient déjà au labo. Avant que le balai d’Hercule ne se mêle
encore une fois de mes affaires !


— Si nous allions déjeuner ? suggéra Elisa
Simon. Il se fait tard. »


Voyant la jeune fille s’approcher de sa voiture, Michel en
profita pour intervenir.


« Puis-je me permettre une question, Elisa ? demanda-t-il.


— Quel ton cérémonieux, Michel ! s’exclama l’interpellée,
en riant. Bien sûr, tu peux !


— Il s’agit de cet insigne sur le pare-brise de
la voiture, celui qui porte un « O » barré. »


La jeune fille se pencha et fit la moue.





« Ces insignes étaient déjà là quand j’ai acheté la
voiture, et j’avoue que j’ignore leur signification.


— Milo la pince nous a appris, tout à l’heure, que
c’était l’insigne de tireur d’élite !


— Mon Dieu, quelle horreur ! et moi qui ai
une peur affreuse des armes ! Je vais immédiatement décoller ce badge !


— Est-ce que tu sais à qui appartenait cette
voiture, avant toi ?


— Je l’ai achetée au Garage central, c’est tout
ce que je sais ! »


Elisa appela son frère.


« Regarde, Julien, il paraît que l’un de nous est un
tireur d’élite ! »


Julien manifesta sa surprise.


« Ça alors ! Et c’est le cousin Michel qui vient
de te le faire découvrir ?


— Oui…


— Eh bien, on va faire disparaître cet insigne au
plus vite. Un balai me suffit, je n’ai pas besoin de fusil à lunette pour
nettoyer les écuries de… d’Augias ! »


Michel regretta que le peintre n’eût pas prononcé le nom de
celui dont il voulait symboliquement nettoyer les « écuries ».


« Et maintenant, on file à la maison ! reprit
Julien. Dites les cousins, vous me paraissez sympa… venez donc un de ces jours
visiter Hercule dans son antre !


— Entendu, dit Michel, bon dimanche ! »


*


* *


Mme Derieux fut très surprise en écoutant le récit que
les garçons lui firent de l’incident du musée.


« C’est incompréhensible, dit-elle. Que l’on dérobe un
tableau, cela arrive, même dans les plus grands musées. Mais lacérer une toile
pour n’en emporter qu’un morceau ! »


Lorsqu’ils lui rapportèrent l’hypothèse de Julien Simon, la
jeune femme protesta :


« Voyons, réfléchissez un peu, les garçons ! Ce
tableau a été peint au xve siècle, si j’ai bonne mémoire. Ce serait
une extraordinaire coïncidence, une invraisemblable coïncidence, je dirais même !
que le larron de la toile ressemblât à l’un de nos contemporains… susceptible, en
plus, de remarquer cette ressemblance ici, au musée ! Il n’y a pas une
chance sur un milliard, peut-être, pour qu’une telle hypothèse se vérifie !


— Evidemment, reconnut Daniel. Pourtant… »


Michel poussa une exclamation.


« Tu as certainement raison, ma tante, dit-il. Sauf si
quelqu’un a réussi à retoucher le tableau, récemment, pour faire ressembler le
larron à celui qu’il veut dénoncer au public. Et il doit s’agir d’un
contemporain en vue, connu du public, pour que ce soit remarqué. »


Un instant, Mme Derieux parut accepter une telle
éventualité. Mais elle réagit.


« Je regrette, Michel, ton hypothèse ne tient pas
davantage que celle de Daniel. Soyons sérieux ! Comment aurait-on pu
repeindre cette toile avant le vernissage, alors qu’elle se trouvait au musée
depuis un mois déjà ? L’intéressé aurait eu tout le temps de se
reconnaître et d’agir ! Or, s’il est assez facile, avec du temps, dans un
atelier, de copier un tableau pour en faire un faux, il n’en allait pas de même
dans la salle du musée. Or, c’est seulement après le vernissage que le
vandale s’est manifesté. Je ne crois pas à cette histoire de ressemblance. »


Michel dut reconnaître que sa tante avait raison.


Il réfléchit.


« Nous n’avons pas pensé à t’en parler, ma tante, mais
il y aurait peut-être une explication… »


Et il raconta l’étrange attitude de Julien Simon, devant la
toile de la Crucifixion, son manège avec la feuille de papier, retrouvée
dans la troisième salle.


« Et tu penses que Julien Simon aurait eu le temps, en
une ou deux minutes, de modifier ainsi la tête du larron ? Comment veux-tu…


— Et si c’était une bande de toile peinte
auparavant, que Julien aurait collée sur la toile ? Juste à l’emplacement
de la tête du larron ? suggéra Michel.


— Un morceau de toile peinte ? répéta Mme Derieux,
pensive. Evidemment, c’est plausible. L’autre, « le larron vivant »
se serait empressé de faire disparaître ce qu’il pouvait considérer comme une
accusation. Il aurait pu se borner à décoller le morceau de toile… sans doute, faute
de temps, a-t-il préféré découper la partie jugée dangereuse ? »


Daniel intervint.


« Michel, je ne te suis pas, dit-il. Un morceau de
toile peinte c’est assez raide et épais. Ça ne se colle pas très facilement, surtout
sur une autre couche de peinture. Et puis, cela aurait dû se voir en relief !
On aurait dû remarquer au moins les bords du morceau collé !


— Tu as raison, Daniel, reconnut Mme Derieux.
Je suppose que les invités au vernissage auraient pu remarquer cette épaisseur !
Or, vous l’avez examiné vous-mêmes, ce tableau, n’est-ce pas ? et Pierre Roumet
en a pris une photographie !


— Ce qui n’a pas eu l’heur de plaire à M. Grantin
et à M. Lanthelme ! fit remarquer Daniel.


— Pierre Roumet croit que c’est à cause de cette
ressemblance que l’on a volé sa pellicule, précisa Michel.


— Nous voici en plein roman ! plaisanta Mme Derieux.
Seulement, celui-ci a l’avantage d’être réel ! Il y a bien eu sabotage d’un
appareil photographique et vol d’une portion de tableau. A la réflexion, cette
histoire de ressemblance commence à me paraître un motif plausible. Elle
expliquerait la découpe effectuée dans le tableau !


— Dommage que Julien Simon garde son secret, soupira
Daniel.


— Je ne comprends pas, ajouta Michel. Puisqu’il a
l’intention de nettoyer les écuries d’Augias, comme il dit, s’il nommait celui
qu’il considère comme un larron, tout irait plus vite !


— Sauf s’il n’a pas de preuve ! répliqua Mme Derieux.
Un procès en diffamation peut coûter très cher ! »


A ce moment-là, la sonnerie de l’entrée retentit.


« Qui peut bien venir à cette heure-ci ? murmura
la libraire. Tu veux aller voir, Daniel ? »


Celui-ci s’exécuta, non sans un regard de regret vers la
table du déjeuner.


« Je commence à avoir faim, moi ! »
soupira-t-il.











VII


 


LORSQUE Daniel ouvrit la porte, il se trouva devant un homme
assez corpulent, le visage très rond, barré par une forte moustache.


« Pardonnez-moi, dit l’inconnu, je suis bien chez M. et
Mme Derieux ? »


Il avait consulté un papier.


« En effet, monsieur…


— Je suis Henri Adler, courtier en tableaux… Je
crois savoir que vous possédez un… Joseph Simon ? »


De nouveau, l’homme avait consulté son papier.


« Qu’est-ce que c’est, Daniel ? »
demanda Mme Derieux, derrière le garçon.


L’homme se présenta et répéta ce qu’il venait de dire.


« En effet, monsieur, mais je n’ai pas l’intention de
le vendre, répondit la jeune femme.


— Je n’ai pas non plus l’intention de l’acheter, madame.
Je suis navré de venir vous déranger à une heure pareille, mais je suis
seulement de passage dans cette ville et je ne dispose que de fort peu de temps.
Je me livre à un recensement des œuvres de Joseph Simon et… »


Mme Derieux, visiblement ennuyée, jugea plus simple de
renseigner ce courtier. C’était aussi un gain de temps.


« J’ignore pour le compte de qui vous effectuez ce
recensement, monsieur ; Joseph Simon était un parent, un peu éloigné, certes,
mais ses héritiers directs ne paraissent pas informés…


— Je sais, madame. Je compte aller les voir dans
l’après-midi. En réalité, je suis lié par le secret professionnel mais je peux
néanmoins vous dire que j’agis pour le compte d’un groupe d’assurances. Joseph
Simon était un excellent copiste et nous ne tenons pas à devoir assurer des
copies pour le prix de véritables chefs-d’œuvre.


— Je ne crois pas que mon cousin ait jamais vendu
une de ses copies comme œuvre authentique ! répliqua aussitôt Mme Derieux.


— Nous le savons, madame. Mais d’autres seront
peut-être moins scrupuleux, maintenant qu’il est mort ! »


L’homme entra et la jeune femme le conduisit dans son bureau
où une toile de modestes dimensions décorait un mur.


L’homme s’approcha.


« Pas de signature… mais je crois savoir que Joseph
Simon portait des indications au dos de la toile…


— Ce qu’il appelait sa marque d’honnêteté… ou de
vérité, je ne me rappelle plus, dit Mme Derieux.


— Vous permettez ? »


L’homme décrocha la toile, une marine, et examina l’envers
de la toile. Dans le coin gauche, sur un rectangle qui n’excédait pas dix
centimètres sur cinq ou six, on pouvait discerner quelques lignes d’une fine
écriture. L’homme les lut à haute voix.


« Copie de la Barque à la voile rouge de Didier
Cerf exécutée par J. Simon le… Voilà qui est précis ! »


Il remit le tableau en place.


« Quelle maîtrise, et quel dommage qu’un tel artiste n’ait
pas laissé d’œuvre personnelle ! reprit-il. Savez-vous, madame, si toutes
les œuvres… les copies, devrais-je dire, portent les mêmes indications ?


— A vrai dire, je l’ignore, mais je le pense. Mon
cousin était l’honnêteté même.


— Eh bien, je vous remercie, madame. Votre
compréhension m’a été très utile. Encore toutes mes excuses pour avoir retardé
votre déjeuner. »


L’homme repartit.


« Je crois savoir qui a déclenché le signal d’alarme
hier matin, remarqua Michel. Notre homme se trouvait au vernissage ; il a
dû essayer de retourner un tableau…


— Pourquoi ? Il n’y a pas de Joseph Simon
dans le catalogue du Legs Grantin ! protesta Mme Derieux.


— Evidemment. Mais il n’empêche qu’il s’est rendu
dans la troisième salle, où il n’est resté que quelques minutes. Et c’est
seulement après que le conservateur a demandé qui avait déclenché l’alarme !


— Et si nous passions à table, j’ai faim, moi !
coupa Daniel.


— Tu as raison ! dit sa mère. A table ! »


*


* *


L’après-midi, un coup de téléphone prévint Mme Derieux
qu’une vieille tante, qui vivait à une cinquantaine de kilomètres de là, était
souffrante et désirait la voir.


« Puisque le magasin est fermé demain, lundi, nous
pourrions partir tout à l’heure et passer la journée là-bas ? suggéra la
jeune femme aux garçons. Qu’en pensez-vous ? »


Leur peu d’enthousiasme la fit sourire.


« Alors, vous préférez rester ici ? demanda-t-elle.
Vous ne vous ennuierez pas ?


— Nous avions l’intention de répondre à l’aimable
invitation du cousin Julien, expliqua Daniel. On pourrait le mettre au courant
de la visite de ce monsieur… Adler, si j’ai bien compris ?


— Excellent prétexte, en effet… Dans ce cas, j’irai
toute seule. Vous trouverez ce qu’il vous faut dans le Frigidaire, pour le
dîner, ce soir. J’essaierai d’être de retour demain en fin de matinée. »


Une heure plus tard, Mme Derieux partie, les garçons se
rendirent chez les Simon.


Daniel se souvenait de l’itinéraire à suivre, bien qu’il ne
l’eût plus parcouru depuis des années.


Il fallait traverser la ville, à peu près déserte en ce
dimanche après-midi. Tous les habitants qui n’étaient pas restés devant leur
poste de télévision, s’égosillaient dans un stade à soutenir l’équipe de
football locale. On entendait les clameurs au loin.


Bientôt, ils atteignirent un canal aux eaux sombres, moirées
de mazout, qu’ils suivirent un bon moment. La plaine du Nord, hérissée de
terrils, de hauts fourneaux ou d’autres installations industrielles, était
parsemée de rares boqueteaux de verdure.


Les cousins dépassèrent deux péniches, dont la coque haute
sur l’eau indiquait qu’elles étaient vides et attendaient, à l’amarre, leur
tour de chargement.


On ne distinguait aucun signe de vie, à l’intérieur des
péniches, d’ailleurs amarrées en dehors de toute installation portuaire.


« Je crois que c’est là ! » dit Daniel, en
désignant un boqueteau de tilleuls, d’où émergeait à peine le toit d’une maison
basse.


Ils quittèrent le chemin de halage, crevé de nids-de-poule, pour
s’engager dans un chemin empierré, qui s’arrêtait devant une barrière de bois, récemment
peinte en blanc, soutenue par deux piliers de brique. Un enclos de gazon s’étendait
devant une sorte de fermette qui ne comportait qu’un étage, sous un toit d’ardoise,
en pente raide. Les murs de brique, patinés par le temps, émergeaient de
plates-bandes très fleuries.


Soudain, les garçons aperçurent une voiture sombre au volant
de laquelle un agent de police semblait attendre.


« Hum… l’enquête va bon train ! murmura Michel. L’inspecteur
Barthon a besoin du témoignage de Julien, sans doute. Mais pourquoi ?


— Il a peut-être appris par un autre témoin que
Julien avait tripoté la toile de la Crucifixion ? suggéra Daniel.


— Je me demande si c’est bien le moment de lui
rendre visite », reprit Michel.


Des éclats de voix leur parvinrent.


« On discute ferme, chez les Simon, commenta Daniel.


— Attendons un peu. Si l’inspecteur s’attarde, nous
retournerons à la maison. »


Ils n’eurent pas longtemps à patienter. Quelques minutes
plus tard, la porte de la maison s’ouvrit, livrant passage à l’inspecteur, suivi
de Julien Simon et de deux agents en uniforme. Elisa, l’air bouleversée, fermait
la marche.


Julien aperçut les cousins et leur adressa un signe de la
main en souriant. Ce fut seulement alors que Michel et Daniel remarquèrent le
rouleau assez long, enveloppé dans une feuille de papier blanc, que portait l’un
des agents.


A l’exception d’Elisa, tous montèrent dans la voiture qui
démarra aussitôt.





Après son départ, les garçons refermèrent la barrière et s’avancèrent
vers Elisa qui était restée adossée au chambranle de la porte.


La jeune fille accueillit ses visiteurs en sanglotant. L’air
complètement égarée, elle s’effaça, en leur faisant signe d’entrer. Les garçons
hésitèrent, restèrent un instant dans le vestibule, embarrassés.


« Entrez, balbutia Elisa. Si vous saviez ce qui nous
arrive ! »


Ils pénétrèrent dans une salle basse. Tout de suite, ils
eurent l’impression de se trouver dans la boutique d’un antiquaire. Des meubles
rustiques garnissaient la pièce. Les murs blancs étaient tapissés de ferrures
de toutes sortes : fers à cheval, à bœuf, chaînes de timon, vieux fusils à
chien, couteau d’araire antique.


Pourtant, chose curieuse dans la maison d’un peintre, aucun
tableau n’ornait les murs.


« Julien vient d’être arrêté, expliqua la jeune fille. Barthon
a trouvé dans son atelier le morceau de tableau découpé dans la toile de la Crucifixion ! »


Cette nouvelle stupéfia les cousins. Pourtant, le souvenir
de la scène à laquelle ils avaient assisté le jour du vernissage atténua un peu
leur surprise.


« Votre visite me fait du bien, dit la jeune fille. Je
n’aurais pas pu rester seule après cela. »


Elle fit asseoir les garçons mais resta debout. On la
sentait trop agitée pour demeurer immobile. Elle résuma ce qui s’était passé. Le
policier était arrivé, muni d’un mandat de perquisition. En dépit des
protestations de Julien, il avait exigé de fouiller l’atelier de celui-ci. Au
bout de quelques minutes, il avait trouvé, mal dissimulé derrière une pile de
tableaux, le fragment découpé dans la toile de la Crucifixion des larrons. Julien
avait aussitôt protesté qu’il n’était pour rien dans la présence de la toile
chez lui, mais la découverte de dessins, représentant la tête du larron, avait
convaincu le policier du contraire. Pour Barthon, ces dessins ne pouvaient
avoir été exécutés que récemment, après le vol de l’original.


« Alors que c’est faux… Seulement, Julien n’a pas voulu
lui dire la vérité. Ou il n’a pas pu. Il avait étudié la tête du larron pour
parvenir à la modifier et lui donner une ressemblance avec… Hector Grantin ! »


Michel et Daniel échangèrent un regard. Ils avaient donc
bien surpris le geste de Julien, dans la seconde salle du musée.


« Mais, comment était-ce possible ? demanda Michel.
Nous nous sommes posé la question, Daniel et moi. »


La jeune fille parut embarrassée.


« Je dois vous dire d’abord une chose, commença-t-elle.
Lorsque nous sommes revenus d’Ecosse, nous n’avons retrouvé aucune des toiles
copiées par papa. Julien a tout de suite été certain qu’elles avaient été
dérobées et revendues comme authentiques par le voleur. Très vite, il a
soupçonné quelqu’un… c’est-à-dire Grantin, et il a mis au point une première
attaque, en modifiant le visage du larron.


— Il a réussi cela en plein musée ? demanda
Daniel.


— C’était assez facile. Julien a modernisé, si j’ose
dire, un procédé employé, paraît-il, par Léonard de Vinci. On s’est parfois
étonné de la transparence des ombres sur les visages peints par celui-ci. J’ai
lu quelque part que Vinci peignait la chair des visages d’une teinte uniforme
et plaquait ensuite des vernis transparents, plus ou moins colorés, pour donner
le modelé. Julien a eu l’idée de reporter sur un autocollant, également
transparent, les ombres et les traits qui pouvaient modifier la tête du larron
et lui donner la ressemblance cherchée. Je ne voulais pas qu’il agisse ainsi. Mais
pour empêcher Julien de faire ce qu’il a décidé !… Il a attendu la
dernière minute, pendant le vernissage, pour plaquer l’autocollant à la place
prévue.


— Grantin n’a pas eu l’air de s’apercevoir de la
modification ? objecta Daniel.


— Non, justement. Alors, au lieu de faire cette
interview avec Pierre Roumet, comme il en avait eu l’intention, Julien s’est
rendu chez Grantin, hier après-midi. Au cours de la discussion, il s’est laissé
emporter et il a accusé ouvertement Grantin d’être un voleur de tableaux. Malheureusement,
un ami de Grantin se trouvait dans la bibliothèque et a tout entendu. De ce
fait, Grantin a déclaré qu’il allait attaquer Julien en diffamation ! »


La nouvelle surprit les garçons qui restèrent un instant
silencieux.


« Est-ce que la visite de la police aurait un rapport
avec cet incident ? demanda Daniel.


— Je n’en sais rien… je suis complètement perdue…
Il est possible que Grantin ait remarqué la ressemblance du tableau, au cours
du vernissage, sans manifester sa surprise. Il a pu faire découper la toile
cette nuit et apporter le fragment dans l’atelier. Celui-ci est dans l’autre
aile de la maison et nous n’avons pas de chien. Mais tout cela me paraît trop
compliqué !


— Il faut bien que quelqu’un ait averti l’inspecteur
Barthon, quand même ! reprit Michel. Autrement, comment aurait-il eu l’idée
de fouiller l’atelier de Julien ?


— C’est vrai… Tout cela est si brutal… je n’ai
pas encore réfléchi… »


Elle s’interrompit. La sonnette de l’entrée venait de tinter.


Dans l’état de nervosité extrême où se trouvait la jeune
fille, ce bruit la fit tressaillir.


« Mon Dieu, dit-elle en portant les mains à son cou, en
un geste de frayeur. Qu’est-ce encore ? Vous ne voulez pas… aller voir ? »


Un peu interloqués, les garçons obéirent. Ils sortirent et
se dirigèrent vers la barrière.


« Tu y comprends quelque chose, toi ? demanda
Daniel.


— Non… à moins que Julien n’ait voulu attirer l’attention
sur Grantin, d’une manière qui paraît assez maladroite, jusqu’à présent. »


En apercevant le visiteur qui les attendait derrière la
porte, les cousins ne purent réprimer un geste de surprise.














VIII


 


LE PETIT homme, dont la tête dépassait à peine le haut de la
barrière, n’était autre que le personnage présenté le jour du vernissage comme
le consul du Japon !


La stupéfaction des garçons les empêcha, un instant, de
trouver quelque chose à dire. L’Asiatique dut s’en apercevoir car un
imperceptible sourire apparut sur ses lèvres.


« M. Simon est-il chez lui ? demanda l’homme
de sa voix haut perchée.


— Heu… c’est-à-dire… Mlle Simon est là ! »


Le sourire disparut.


« Je dois en conclure que M. Simon est absent, n’est-ce
pas ?


— C’est exact, monsieur, dit Michel.


— Puis-je entrer… quand même ?


— Bien sûr, monsieur le consul. Mlle Simon
sera très honorée de vous recevoir ! »


En dépit de son impassibilité, l’homme parut surpris de s’entendre
appeler par son titre. Daniel retint difficilement un sourire devant le ton
cérémonieux de son cousin.


Le consul suivit les garçons, en jetant des regards autour
de lui, comme s’il ne s’attendait pas à découvrir cette oasis fleurie au milieu
d’un paysage assez sévère.


A la porte de la maison, Elisa manifesta elle aussi sa
stupéfaction en apercevant le visiteur. Mais elle se ressaisit très vite. Rose
de confusion, elle guida le consul à l’intérieur. Du regard, elle pria les
garçons de ne pas la laisser seule avec l’homme.


« J’apprends que M. Simon n’est pas ici, mademoiselle,
dit celui-ci. Néanmoins pourrais-je vous entretenir du but de ma visite ?


— Mais certainement, monsieur !


— C’est une démarche que je qualifierais de délicate !
reprit l’homme. Peut-être savez-vous que mon pays, le Japon, dont je représente
les intérêts dans cette région, fait depuis quelque temps un effort
considérable pour s’ouvrir à l’art européen, ancien et contemporain. »


Le consul attendit une approbation qui vint avec un peu de
retard, Elisa étant toujours aussi préoccupée.


« Mais cet effort, financier surtout, se heurte à des
difficultés considérables. Il est bien évident que ni votre gouvernement ni vos
collectionneurs privés ne sont disposés à nous céder des œuvres maîtresses qui
d’ailleurs valent fort cher ! Aussi avons-nous été amenés à organiser l’exposition
de votre Joconde à Tokyo, chef-d’œuvre que des millions de mes
compatriotes ont pu ainsi admirer. Mais une telle expédition a coûté énormément
d’argent, et la sécurité de l’œuvre, pendant son transport et son séjour chez
nous, a représenté pour nous un souci constant et une lourde charge. Nous ne
pouvons donc pas envisager de renouveler souvent une telle expérience, aussi
valable soit-elle sur le plan culturel ! »


Elisa soupira. Le discours du Japonais, prononcé dans un
français étonnamment correct, n’en était pas moins fastidieux. Où voulait-il en
venir ?


« Cela vous explique, mademoiselle, que nous nous
orientions beaucoup plus vers un autre moyen de faire connaître la peinture
occidentale à notre peuple. Nous envisageons de créer de véritables musées, mais
meublés de copies des maîtres du passé et du présent. Or, j’ai appris que M. Simon
est un copiste exceptionnel. Je suis mandaté par mon gouvernement pour lui
offrir un contrat intéressant : il nous fournirait six toiles par an et
nous lui verserions une somme équivalente au dixième de la valeur de l’original.
Ce qui me paraît très confortable ! Qu’en pensez-vous, mademoiselle ? »


Elisa émergea du léger engourdissement provoqué par le
ronron du discours.


« C’est une proposition intéressante, monsieur le
consul, dit-elle, mais elle ne nous concerne pas. »


L’impassibilité de l’Asiatique fut bien près de céder.


« Je ne comprends pas, mademoiselle… M. Simon…


— Joseph Simon, mon père… est mort il y a
deux mois, monsieur… et mon frère, Julien Simon, n’est pas un copiste ! »


Le consul, stupéfait, ne put que répondre :


« Vous me voyez désolé, mademoiselle, et croyez bien
que je prends part à votre malheur… »


Un silence suivit cette condoléance.


« Mais peut-être tout n’est-il pas perdu ! »


Les garçons se demandèrent à quoi il faisait allusion.


« Je ne comprends pas, monsieur, dit Elisa.


— Je veux dire simplement que je suis prêt à
acheter toutes les copies, bonnes, bien entendu, qu’a pu laisser votre infortuné
père ! »


A cette proposition, Elisa se montra extrêmement troublée. Elle
fit un effort visible pour se ressaisir.


« Je ne sais pas… je ne crois pas… je dois en parler à
mon frère ! dit-elle enfin.


— Rien ne presse, mademoiselle. Je serai heureux
de rencontrer votre estimé frère. Voici ma carte, avec mon numéro de téléphone.
Voulez-vous avoir la bonté de m’appeler pour me fixer un rendez-vous, au jour
et à l’heure qui conviendront à M. Simon… M. Julien Simon !


— C’est entendu, monsieur. »


L’homme s’excusa encore, prit congé de la manière la plus
cérémonieuse et, escorté d’Elisa cette fois, il quitta la maison.


Quand la jeune fille revint, elle était encore stupéfaite de
cette visite.


« Curieuse proposition, constata Michel. C’est la
première fois que j’entends parler d’un musée qui achète des copies !


— Le consul du Japon sera bien déçu, répondit la
jeune fille. Car de toute manière, il n’est pas question d’accepter. Ce serait
aller contre la volonté de papa qui n’a jamais voulu vendre une seule de ses
copies. Et puis, d’ailleurs, nous n’en avons plus !


— Il n’y a donc aucun moyen de vérifier si les
toiles volées ici ont été vendues, ni de connaître l’acquéreur ? demanda
Michel.


— Il faudrait d’abord savoir ce que papa a peint
pendant ces années que nous avons passées en Ecosse, expliqua la jeune fille. Et
pour cela, retrouver un document que papa appelait son « Journal bleu ».
C’est un album, relié en cuir bleu, avec une serrure, dans lequel mon père
notait toutes les copies de toiles célèbres qu’il faisait avec les procédés
employés, les formats, la date et l’ensemble des renseignements concernant l’original.
Avec ce journal, on pouvait distinguer la copie de l’œuvre authentique.


— Tu as dit : « retrouver » ce
journal, remarqua Daniel. Il est donc perdu ?


— Julien et moi, nous l’avons cherché en vain
depuis notre retour. Il faudrait que nous le retrouvions, absolument ! Ce
serait la seule façon d’aider mon frère ! »


Michel allait proposer à sa cousine de participer aux
recherches, si elle envisageait de recommencer, lorsque Daniel demanda :


« Mais es-tu sûre que le cousin Joseph a continué à
tenir son journal ? »


La jeune fille acquiesça d’un signe de tête.


« Absolument certaine ! Dans la dernière lettre qu’il
nous a écrite d’Ecosse, un peu avant son entrée à la clinique, il nous en a
parlé. Il a même précisé qu’il était assez fier d’avoir atteint la page
cinquante-deux, ce qui voulait dire qu’il avait copié cinquante-deux tableaux
de maîtres. En plaisantant, il avait ajouté qu’il ne désespérait pas de remplir
un jour l’album, qui comportait cent pages ! Hélas, c’était environ deux
mois avant sa mort.


— Et si nous le cherchions, nous aussi ? proposa
Michel.


— Si tu veux ! N’hésitez pas à tout ouvrir, à
tout déplacer. Essayez de voir s’il n’y a pas des cachettes possibles, derrière
les meubles, partout ! Je vais vous aider ! Commençons par cette
pièce ! »


Mais avant que les jeunes gens ne se mettent à l’œuvre, des
coups frappés avec énergie à la porte de la maison les firent tressaillir.


« Encore ! balbutia Elisa. Pourquoi n’a-t-on pas
sonné ? J’espère que ce n’est pas l’inspecteur Barthon qui revient ! »


« Mlle Simon ? »


La jeune fille se dirigea vers la porte.


« Mlle Simon ? C’est moi, Lanthelme ! »


Elisa adressa à ses cousins un regard surpris. Que venait donc
faire l’expert chez les Simon ?





Elisa ouvrit et Lanthelme parut, un chapeau à la main. Il
portait toujours la même cravate lavallière. L’homme jeta un coup d’œil dans la
pièce et aperçut les garçons.


« Bonjour, Elisa, dit-il. J’espère que je ne vous dérange
pas ? Vous avez des invités. Il y a bien longtemps que je ne suis venu
dans cette maison ! Depuis que ce pauvre Joseph est parti pour la clinique…
un peu avant, même… avant mon départ pour le Japon.


— Entrez, monsieur Lanthelme, entrez…


— Je me promenais, j’ai vu votre voiture… je me
suis permis d’entrer pour vous saluer ! Julien est dans son atelier, sans
doute ? »


La jeune fille se trouva très embarrassée. Elle ne tenait
pas à divulguer la nouvelle de l’arrestation de son frère, devinant que Grantin
tirerait parti de cette situation. Elle regarda ses cousins avant de répondre :


« Non, justement, Julien est sorti… il sera désolé de
vous avoir manqué ! »


D’un geste, l’homme lui fit comprendre que cela n’avait pas
d’importance.


« Il faudra bien qu’un jour votre frère me permette d’admirer
ses toiles ! Je suis certain que sa personnalité doit y transparaître. Et,
s’il le désirait, je pourrais l’aider à pénétrer dans le monde de la peinture, ce
qui n’est pas toujours facile pour un débutant. En souvenir de l’amitié qui
nous unissait, votre père et moi, je mettrais tout en œuvre pour faire
connaître ses tableaux. »


Elisa hésita visiblement puis elle parut se décider.


« Justement, à propos de papa, dit-elle, vous pourriez
peut-être nous renseigner, monsieur Lanthelme. Lorsque nous sommes revenus d’Ecosse,
Julien et moi, nous n’avons retrouvé aucune des toiles que papa avait peintes. Est-ce
qu’il vous aurait fait part de son intention à leur sujet ? Se sentant
malade – bien qu’il ait tenu à nous cacher son état – il a pu
vouloir les soustraire aux convoitises des amateurs ? »


Le visage de l’expert exprima une intense surprise. Il
regarda la jeune fille d’un air incrédule.


« Elisa, si je ne vous avais pas connue petite fille, si
je n’avais pas été un intime de cette maison, j’aurais peine à vous croire !
Votre père ne m’a jamais parlé de son intention de vendre, de donner ou de
mettre ses toiles à l’abri, d’une manière ou d’une autre ! D’ailleurs, si
je ne me trompe, il en a réalisé environ une cinquantaine, toutes plus belles
les unes que les autres. J’imagine mal que l’on puisse dissimuler un nombre
aussi considérable d’œuvres, dont certaines de grand format, sans en informer
quelqu’un !


— Et pourtant, dit la jeune fille, nous ignorons
ce qu’elles sont devenues !


— Il est vraiment dommage que, lorsque l’état de
ce pauvre Joseph s’est aggravé, je n’aie pas été ici ! Je venais de partir
pour effectuer mon voyage au Japon et y livrer quelques toiles. J’ai pu
rapporter quelques œuvres de jeunes peintres nippons pleins de promesses. Grantin
s’est d’ailleurs porté acquéreur de l’une d’entre elles. »


Comme s’il se rendait compte que ce détail avait peu de
rapport avec la question d’Elisa, l’expert marqua un temps d’arrêt avant de
poursuivre :


« Vous n’avez vraiment aucune idée, aucun soupçon sur
la manière dont les toiles ont pu disparaître ?


— Non, hélas !


— A votre retour, vous n’avez remarqué aucune
trace d’effraction ? Parce que, enfin, il ne faut pas écarter l’hypothèse
d’un cambriolage ! »


Elisa sembla frappée par cette remarque.


« Une trace d’effraction ? répéta-t-elle, songeuse.
Si, justement ! Une vitre brisée, à la hauteur d’une poignée de fenêtre. Mais
comme nous n’avons trouvé aucun débris de verre, ni à l’intérieur ni à l’extérieur,
et que nous avons découvert à proximité un vieux carton percé de clous, nous
avons pensé, Julien et moi, que papa avait dû briser une vitre et l’avait
remplacée par ce carton. Nous n’avons pas fait le rapprochement avec la
disparition des toiles !


— Je crains bien que ce ne soit là l’explication,
en réponse à votre question, Elisa, conclut l’homme. On peut ouvrir facilement
une fenêtre et la refermer après avoir prélevé ce que l’on veut Très habile, cette
mise en scène du carton abandonné à proximité, puisque pour refermer la crémone,
on ne pouvait pas le replacer ! Vous vous y êtes laissés prendre !


Les garçons durent admettre que l’hypothèse du visiteur
était vraisemblable. Michel songea soudain à Milo la pince… Julien avait dit
que son surnom pouvait se rapporter à la « pince-monseigneur »… puis
à Grantin, dont l’excessive générosité à l’égard du musée s’expliquait
peut-être par le fait que les toiles ne lui avaient pas coûté très cher. Pourtant,
la chose ne parut pas si simple au garçon.





« Mais monsieur, objecta-t-il, est-ce que Joseph Simon
ne signalait pas ses copies par une marque de vérité, au dos des toiles ? »


Lanthelme répondit sans hésitation :


« Si, une marque indélébile, même. Joseph affirmait que
personne ne pourrait, sans trouer la toile, faire disparaître cette marque ! »


Aussitôt, Michel compléta mentalement cette phrase :
« Ou sans découper cette partie de la toile, comme pour la
Crucifixion ! » Mais il n’en dit rien. Le rapprochement lui
paraissait trop osé.


« Dans ce cas, le voleur en sera pour ses frais, reprit-il.
Il sera facile de repérer les toiles, où qu’elles se trouvent. »


L’expert éclata de rire.


« Vous avez raison, mon garçon. Le nigaud qui a cru
ainsi faire l’affaire de sa vie a dû déchanter, s’il a essayé d’effacer cette
marque ! »


Soudain, l’homme fronça les sourcils et changea de ton.


« Mais au fait, Elisa, vous avez un autre moyen de
savoir quelles toiles votre père a peintes en votre absence ! Ne tenait-il
pas une sorte de journal ? Je le revois encore, relié en cuir bleu, doré
sur tranche, avec un fermoir à clef. Un journal où il inscrivait ses copies et
les renseignements sur la toile originale. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ? »


Elisa hocha la tête.


« Vous avez raison, monsieur Lanthelme. Mais nous n’avons
pas retrouvé ce journal. Nous nous apprêtions justement à le chercher, quand
vous êtes arrivé ! »











 





« Ne tenait-il pas une sorte de journal ? »











L’homme fit la grimace.


« La chose est plus grave que je ne le croyais, ma
chère Elisa, dit-il. J’ai parlé d’un nigaud, tout à l’heure, je crains bien que
ce ne soit pas l’exacte vérité. Celui qui a dérobé les toiles a dû voler aussi
le « journal ». Ce serait donc quelqu’un qui était parfaitement au
courant des habitudes de notre pauvre Joseph, et connaissait même tous les
recoins de cette maison ! Il est vrai que votre père ne dissimulait pas
son « Journal bleu ». Il semblait penser que la minuscule serrure de
laiton suffisait à le protéger des indiscrétions !


— Mais alors, gémit Elisa, si nous ne retrouvons
pas le journal, comment allons-nous faire ? »


Ignorant l’arrestation de Julien, Lanthelme se méprit sur
cette exclamation :


« Qu’allez-vous faire ? Mais il n’y a pas urgence,
ma chère Elisa ! Si les toiles sortent de leur cachette actuelle, nous
sommes quand même quelques-uns à pouvoir les reconnaître. Je vous propose une
chose : je vais faire paraître une annonce dans notre bulletin
professionnel en donnant toutes les indications sur cette marque indélébile. Et
ce serait bien le diable si, avec le temps, nous ne trouvions pas un indice
permettant de remonter au voleur ! »


Elisa se sentit réconfortée par cette promesse. Elle sourit
avec reconnaissance.


« Et maintenant, ma chère Elisa, je vais achever ma
promenade et rentrer chez moi. Il se fait tard, le chemin est encore long.


— Voulez-vous que je vous reconduise ? proposa
la jeune fille.


— Non, je vous remercie. La marche est le
meilleur des sports. Mes articulations ne sont plus toutes neuves et elles ont
besoin d’exercice ! Mes amitiés à Julien. Dites-lui que j’aimerais lui
être utile en souvenir de ce cher Joseph. Et je regrette de n’avoir pu vous
aider davantage. A bientôt, Elisa ! Au revoir les garçons ! »


La jeune fille escorta son visiteur jusqu’à la barrière. Lorsqu’elle
revint, elle ne souriait plus. Le désespoir s’était à nouveau emparé d’elle.


Elle se laissa tomber dans un fauteuil.


« Je n’ai pas osé parler à M. Lanthelme de l’arrestation
de Julien, dit-elle. J’espère que les choses vont s’arranger et que Julien sera
de retour ce soir ! »


Les garçons, désemparés, ne savaient plus quelle attitude
adopter.


Michel essaya de distraire sa cousine en faisant le point de
ce qu’ils avaient appris.


Mais Elisa l’interrompit. Elle commença à manipuler le siège
du fauteuil, derrière elle. En retirant sa main, elle ramena un porte-cartes de
cuir noir.


« Cet objet appartient à l’un de vous ? »


Les garçons hochèrent la tête, négativement.


« Alors… c’est à M. Lanthelme ! Il faut que
je le rattrape pour le lui rendre, il pourrait en avoir besoin. Je vais sortir
ma voiture et…


— Tu n’as pas une bicyclette ? suggéra
Michel. Inutile de sortir la voiture du garage. Lanthelme ne doit pas être loin !


— Tu crois ? Julien range sa bicyclette dans
l’appentis, près de la barrière.


— J’y vais ! s’empressa Michel.


— Pendant ce temps-là nous allons commencer à
chercher, ajouta son cousin.


— Fais attention aux nids-de-poule, sur le chemin
de halage. Julien a failli tomber plus d’une fois !


— Il n’y a pas d’autre chemin pour regagner la
ville ? demanda Michel.


— Non… il faut suivre le chemin, sinon on se
retrouve très vite dans une sorte de marécage où ne se risquent que quelques
pêcheurs bottés qui se rendent sur les bords de l’étang voisin ! »


Michel sortit, trouva sans peine la bicyclette, un modèle de
sport étincelant de chromes. Il laissa la barrière entrouverte, certain de
rattraper très vite l’expert.











IX


 


LE CHEMIN de halage n’était pas, en effet, une piste
cyclable de tout repos. Michel dut contourner à faible vitesse des trous où il
aurait pu casser une jante.


Le canal s’incurvait à l’endroit où Michel pénétra sur le chemin.
Mais, une fois la courbe franchie, il s’étendait en ligne droite à perte de vue.
Pourtant le chemin était désert.


« Flûte ! marmonna le garçon, il n’a pas pu aller
si vite quand même ! »


Par acquit de conscience, Michel fila pourtant jusqu’au bout
de la ligne droite pour constater que Lanthelme n’était visible nulle part.


« Bon, je n’ai plus qu’à faire demi-tour », soupira-t-il.


Il s’efforça de scruter le terrain, du côté opposé au canal.
Des bouquets d’aulnes, de bouleaux parsemaient une sorte de savane où
émergeaient parfois les fourreaux marron des roseaux.


« Un vrai marécage, en effet, constata Michel. Il est
impossible que l’élégant Lanthelme aille promener sa lavallière, son chapeau de
rapin et ses fines chaussures dans un endroit pareil ! »


Bientôt le garçon arriva au croisement qui allait le ramener
devant la maison des Simon.


Il hésita, puis décida de prolonger sa recherche sur le
chemin de halage, bien que l’expert, pour retourner en ville, n’ait pas dû, normalement,
emprunter ce parcours.


Mais après dix minutes d’une sorte de cyclo-cross éprouvant,
le garçon fit demi-tour, et revint à la maison de ses cousins.


« Lanthelme s’est évanoui, pfuit ! En fumée !
dit-il en pénétrant dans la salle de séjour. Il n’était nulle part sur le
chemin de halage.


— C’est curieux, constata Elisa. Où a-t-il pu
aller ? Le terrain voisin est impraticable pour les promeneurs qui ne
portent pas de bottes. Et encore ! Il faut connaître, paraît-il. Autrement,
on risque de s’enliser. »


La jeune fille décida de téléphoner plus tard à l’expert et
de lui rapporter son porte-cartes le lendemain.


« Et maintenant, en piste ! déclara Daniel. Il
faut retrouver le Journal bleu ! »


Tout en cherchant, les trois jeunes gens se mirent à
discuter avec animation.


« Il y a tout de même une chose que je ne comprends pas,
dit Daniel. Le cousin Joseph avait l’honnêteté de marquer ses copies pour que l’on
ne puisse pas les confondre avec des originaux. Mais comment des faussaires
peuvent-ils faire passer des faux, aussi bons soient-ils, pour des toiles
authentiques ? Les experts, ça existe, non ?


— Bien sûr, répondit Elisa. Ce sont même
généralement des gens honnêtes, qui aiment la bonne peinture. Mais il arrive qu’ils
soient induits en erreur, eux aussi !


— Induits en erreur ? Et par qui, puisqu’ils
sont experts ? protesta Daniel.


— Oh, c’est très simple, expliqua la jeune fille.
Lorsqu’un peintre coté meurt, la famille – que l’on appelle les ayants
droit – a la possibilité légale d’authentifier ou de déclarer fausse une
toile du maître. Un expert ne peut rien contre une telle décision. Et pourtant
il arrive parfois que les membres de cette famille ne connaissent pas tout l’œuvre
du peintre, qui a travaillé dans le secret de son atelier. Par exemple, je
serais incapable d’identifier une toile de Julien ! Il travaille toujours
seul. Tout juste s’il admet, de temps en temps, la femme de ménage dans son
antre ! Et puis, comme dans chaque profession, il y a aussi quelques
personnes – une minorité heureusement ! – dont la conscience
est un peu… élastique et qui acceptent de rédiger de faux certificats d’authenticité.
Les amateurs de peinture s’y laissent prendre, surtout si le prix est
avantageux ! »


Cette explication intéressa vivement les garçons.


« Je me demande comment il existe encore des gens qui
achètent des tableaux à quelqu’un d’autre qu’à leur propre auteur, témoignage à
l’appui ! plaisanta Michel.


— Ce serait, en effet, la solution à bien des
problèmes », reconnut Elisa.


Ils poursuivirent activement les recherches.


*


* *


Lorsqu’elle jugea que M. Lanthelme devait être rentré
chez lui, Elisa forma son numéro au téléphone. En vain. Elle laissa sonner
longtemps sans résultat.


« Il se sera arrêté en route… », pensa-t-elle.


Michel n’avait cessé de réfléchir, tout en fouillant meubles
et tiroirs.


« Quelque chose m’intrigue, dit-il lorsqu’il se
retrouva près d’Elisa et de Daniel. Beaucoup de gens semblent s’intéresser, en
même temps, soit aux œuvres de Joseph Simon, soit aux copies en général !


— Beaucoup de gens ? répéta Elisa. Qui donc ?


— D’abord, cet Adler qui est venu chez nous, en
se présentant comme inspecteur d’assurances, pour examiner, justement, une
copie exécutée par ton père. Ce monsieur assistait au vernissage et je crois
bien que c’est lui qui a déclenché le système d’alarme ! Ensuite, le
consul du Japon, qui sait que Joseph Simon – dont il ignorait la mort
– est un bon copiste et qui vient faire cette étrange proposition. Et ce
qui couronne le tout : le découpage de la Crucifixion des larrons
justement dans l’angle, où, d’habitude, le cousin Joseph inscrivait sa marque
de vérité.


— Hé là ! protesta Daniel. Tu penses que la
grande toile serait une copie et que ni Hector Grantin, ni le conservateur, ni
les employés qui ont procédé à l’accrochage n’auraient remarqué cette
inscription, si elle s’était trouvée à sa place ?


— Evidemment, tu as sans doute raison, reconnut
Michel. D’ailleurs, il y a quand même un moyen de savoir la vérité. Elisa, l’inspecteur
a dû examiner le morceau de toile retrouvé dans l’atelier de ton frère ?


— Oui, bien sûr… et Julien aussi… seulement, l’autocollant
avait été enlevé, ainsi qu’un carré comportant la signature. »


Michel triompha :


« Tu vois, Daniel… un carré comportant la signature au
recto… et peut-être la marque de vérité… au verso !


— Bon, j’admets… mais tout cela n’explique pas
comment la toile a pu être introduite dans l’atelier de Julien, puisqu’il n’y
est pour rien.


— On n’a trouvé aucune trace d’effraction, assura
Elisa.


— Donc, le coupable avait une clef ! déclara
Michel.


— Tu crois ? balbutia Elisa… Je ne vais pas
dormir de la nuit ! Ou alors il faut que je barricade la porte de l’intérieur !


— Je ne pense pas que notre homme revienne ici. Il
n’a plus rien à y faire ! » déclara Michel. Après un silence, celui-ci
reprit :


« Bon, je continue… tout se passe comme si le Legs
Grantin avait déclenché un soudain intérêt pour les copies, qu’elles soient du
cousin Joseph ou non ! Je me demande si ce n’est pas, justement, parce que
les toiles du legs comprenaient quelques copies, vendues à Grantin comme étant
authentiques ?


— Et la marque de vérité ? protesta Daniel. A
moins de supposer que M. Hector Grantin, futur candidat aux élections et
bienfaiteur de la vie culturelle de cette ville, soit un escroc !


— Un escroc… ou un niais, victime de ses
ambitions politiques ! riposta Michel.


— Le résultat serait le même, reconnut Elisa. Mais
nous n’aurons jamais aucun moyen de le vérifier !


— Jamais ?… pas d’accord ! répondit
Michel. Il suffirait d’interroger M. Grantin, peut-être… de découvrir à
qui il a acheté ses toiles et de savoir si ce vendeur détenait les certificats
d’authenticité !


— Tu veux aller interroger le généreux donateur ?
demanda Daniel.


— Pas forcément moi ! Mais Grantin a bien
proposé à Roumet de la documentation pour son article ? Est-ce que Roumet
s’est déjà rendu chez lui ?


— Je ne crois pas. Il était venu ici… et il est
resté jusqu’au retour de Julien. Après la querelle de Grantin et de mon frère, Pierre
a jugé préférable de reporter cette visite à un peu plus tard.


— Tu ne pourrais pas lui téléphoner, Elisa, pour
lui demander d’aller voir Grantin le plus tôt possible et de poser à celui-ci
les questions qui nous intéressent ?


— Je vais essayer. S’il est à l’agence ! Autrement,
je ne sais où le joindre ! »


Elisa forma le numéro. Pierre Roumet se trouvait au journal,
mais il s’apprêtait à partir pour « couvrir » une importante
manifestation sportive.


« Impossible de rencontrer Grantin avant demain, Elisa,
déclara-t-il. C’est ennuyeux ! J’ai vu le commissaire, tout à l’heure. Il
est beaucoup moins persuadé que Barthon de la culpabilité de Julien. Mais il ne
peut pas contrer son subordonné. Barthon tient à appliquer à Julien le délai de
garde à vue, c’est-à-dire quarante-huit heures ! Il est vrai que Julien ne
fait rien pour arranger les choses. C’est tout juste s’il n’avoue pas pour
mettre Barthon dans le pétrin quand la vérité éclatera ! Est-ce que je
peux passer vous voir, après le match ? Il sera un peu tard, peut-être ?


— Non, venez… Michel et Daniel sont là ! Je
me sens plus rassurée. Je n’aimerais pas rester seule dans cette maison isolée !
A tout à l’heure.


— Attendez ! dit soudain Roumet. Voulez-vous
me passer Michel, ou Daniel ? »


Elisa tendit le combiné au premier.


« Allô, c’est toi, Michel ? Bon, prends un crayon
et note quelques questions que j’aimerais poser à notre éminent collectionneur.
Tu y es ? »


Michel s’exécuta sans trop comprendre pourquoi Roumet lui
dictait maintenant ces questions, puisqu’il ne verrait Grantin que le lendemain.


« Maintenant, j’appelle Grantin et je lui demande de te
recevoir… ou de vous recevoir si vous voulez y aller à deux… je vais lui dire
que j’ai besoin de ces renseignements tout de suite et que je vous envoie à ma
place.


— Et tu crois qu’il va nous recevoir ? demanda
Michel étonné.


— Fais-moi confiance. Je suis jeune dans le
métier mais je commence à savoir prendre mes clients par l’amour-propre et le
désir de voir leur nom et leur photo dans le journal. Une double page en
couleurs, tu penses ! A présent, raccroche. Je te rappelle dès que j’ai
parlé à Grantin ! »


Un peu abasourdi, Michel rapporta les paroles de Roumet à
ses compagnons.


« Pourvu que Grantin accepte ! murmura Elisa. Je
vais sortir la voiture… de toute manière. »


Elle disparut.


Lorsqu’elle revint, le téléphone sonnait.


Michel prit l’appareil.


« D’accord sur toute la ligne. M. Hector Grantin
vous attend dans une demi-heure ! Il est persuadé qu’il me faut ses
réponses aujourd’hui, pour faire paraître l’article dimanche.


— Et la documentation dont il a parlé le jour du
vernissage ?


— Prends ce qu’il te donnera. Je n’en ai pas
tellement besoin, j’ai fait repiquer des photos dans une plaquette que nous
avions à l’agence. Mais inutile de décevoir le bonhomme ! Bon, je file, je
ne suis pas en avance. A tout à l’heure. »


Michel reposa le combiné.


« Eh bien, il ne nous reste plus qu’à aller interviewer
M. Hector Grantin ! Au fait, Pierre n’a pas dit où il habitait.


— Je vais chercher son adresse dans l’annuaire »,
dit Elisa.


Peu après, elle notait le renseignement.


« Rue des Orfèvres, dit-elle. Une vieille rue moyenâgeuse
qui a gardé le nom de la corporation qui y travaillait autrefois. Mais j’éviterai
de me montrer dans les parages, après l’incident d’hier entre Grantin et Julien !
D’ailleurs, si j’ai bonne mémoire, la rue est interdite aux voitures. »


*


* *


Un quart d’heure plus tard, Elisa se garait sur une petite
place cernée de bornes supportant d’épaisses barres de fer.


« Le marché aux bestiaux, expliqua-t-elle. Je vous
attends dans la voiture. Bonne chance, les garçons. »





Les deux cousins pénétrèrent dans une rue étroite qui
possédait un cachet historique certain. Au numéro indiqué, une large plaque de
cuivre portait le nom de Hector Grantin.


Michel tira la poignée d’une sonnette et un timbre discret
retentit au loin, à l’intérieur.


Une bonne minute s’écoula avant qu’un judas s’ouvrît dans la
porte de chêne verni.


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda quelqu’un.


La voix évoqua aussitôt pour les garçons la masse trapue de
Milo la pince.


« Nous voudrions voir M. Grantin, de la part de
Pierre Roumet, de La Gazette du Nord ! »


L’homme referma le judas et l’on entendit tourner une clef. La
porte s’ouvrit. C’était bien Milo la pince qui, sans veste, paraissait encore
plus musclé.





« Le patron vous attend ! dit-il. Suivez le guide ! »


Précédés du domestique, les garçons longèrent un couloir, lambrissé
d’acajou verni. Ils gravirent un escalier recouvert de moquette à fleurs et
furent introduits dans une sorte de bureau-salon très clair. La pièce était
vide. Au mur, des étagères de bois précieux supportaient des livres reliés en
cuir, dont les dos arboraient des ors compliqués.


Milo avait disparu. Les cousins restèrent debout, un peu
embarrassés. A l’autre extrémité du bureau, une porte était ouverte, qui
donnait visiblement accès à une bibliothèque.


Sans doute s’agissait-il de celle dont avait parlé Julien à
sa sœur.


Enfin, Hector Grantin parut, portant à la main un livre doré
sur tranche. Le collectionneur portait un élégant veston d’intérieur.


« Soyez les bienvenus chez moi, jeunes gens ! déclara-t-il.
Comment va Mme Derieux ? Bien, j’espère ? »


Michel répondit affirmativement.


« Ainsi donc, Roumet vous a délégués pour que je vous
donne la documentation nécessaire à l’illustration de son article ?


— Oui, monsieur, dit Michel. En même temps, Pierre
Roumet désirerait connaître la réponse à quelques questions dont il m’a remis
le texte.


— Si c’est en mon pouvoir, je me ferai un plaisir
d’y répondre ! De quoi s’agit-il ?


— Voilà… excusez-moi de ne pas vous remettre, la
liste des questions, monsieur Grantin, mais je les ai griffonnées en écoutant
Roumet au téléphone. Il désire savoir tout d’abord depuis combien de temps vous
êtes collectionneur ? »


Hector Grantin plissa les yeux, sembla réfléchir.


« Une vingtaine d’années, environ… impossible d’être
plus précis.


— Bien… ensuite, il aimerait savoir comment vous
procédez à vos acquisitions. Vous fiez-vous à votre goût personnel, ou vous
faites-vous aider par un expert ? »


La réponse parut plus difficile à venir. Sans doute le
collectionneur réfléchissait-il à la portée de sa réponse, sur le public du
journal, ses futurs électeurs.


« A vrai dire… les deux ! Au hasard de mes voyages,
il m’arrive de faire une trouvaille… et il m’arrive aussi de recevoir des
offres, soit de galeries, soit d’experts qui sont en rapport avec moi, en
rapport d’affaires, bien entendu.


— Et toutes les toiles que vous achetez sont
accompagnées d’un certificat d’authenticité ?


— Le plus souvent. Surtout celles qui me sont
fournies par les galeries et les experts. Tenez, ici même, ce bon Lanthelme, un
excellent ami, ne me vend jamais une toile sans son certificat. La dernière qu’il
m’ait vendue, juste avant son départ pour le Japon, c’était – hélas !
– la Crucifixion des larrons. J’ai même encore le certificat d’authenticité
établi par un expert de Paris et daté du jour de la vente. Je l’ai là, quelque
part. Cela vous intéresse ? »





Michel faillit répondre négativement, puis la curiosité l’emporta.
Grantin fouilla dans son bureau et lui tendit un feuillet. Daniel se pencha
pour le lire et, comme son cousin, remarqua la date de la vente : le 26 mai
de cette année-là. Il rendit aussitôt le document à Grantin qui le remit en
place dans un dossier, après y avoir jeté un coup d’œil.


« Le 26 mai… Lanthelme a dû partir pour le Japon
vers le 28 ou le 29. Milo l’a conduit jusqu’à l’aéroport de Lille, c’était un
dimanche, je m’en souviens parfaitement !


— Et vous avez fait don de cette toile au musée
aussitôt ? s’étonna Daniel.


— Mais… je l’avais achetée dans ce but, mon jeune
ami. Je n’avais pas la place, ici, pour une toile de cette dimension. Absolument
pas !


— Vous possédiez les autres toiles du legs depuis
plus longtemps, sans doute, reprit Michel.


— C’est exact. Certaines datent de mes débuts de
collectionneur ! J’y tenais beaucoup, jetais habitué à elles, mais il faut
savoir faire quelques sacrifices pour l’intérêt général, n’est-ce pas ? »


Michel s’amusait beaucoup, intérieurement du moins. Grantin
devait penser que ces paroles seraient reprises par Roumet, dans son article.


« D’autres toiles sont des acquisitions plus récentes. La
Sainte Famille, par exemple, achetée quelques jours avant la Crucifixion.


— Et c’est également M. Lanthelme qui
vous l’a procurée ?


— Mais oui… comment avez-vous deviné ?


— Heu… simplement parce que M. Lanthelme est
intervenu lors du vernissage, quand l’un des invités a cru se souvenir avoir vu
une toile assez semblable, à Gênes…


— En effet, je me souviens. Querelle sans intérêt !
Ces œuvres d’atelier ont autant de prix à mes yeux que d’autres œuvres de
moindre valeur picturale mais signées d’un grand nom ! »


Bientôt Michel eut épuisé les questions qu’il avait à poser.
Il remercia M. Grantin de son amabilité et l’assura que Roumet possédait
désormais, grâce à lui, les éléments d’un excellent article.


« J’ai été très heureux de vous recevoir, jeunes gens
et de faire plaisir à Roumet. Un garçon d’avenir, de grand avenir, j’en suis
sûr ! J’espère seulement que l’influence des Simon ne lui sera pas
préjudiciable. Ce Julien Simon est desservi par un caractère impossible ! Dû
sans doute à une vocation de peintre ratée ! J’ai été contraint de le
menacer hier, ici même, de l’attaquer en justice… Je n’en ferai rien, bien
entendu. Mais je le regrette presque. Ce jeune homme aurait besoin d’une bonne
leçon ! Encore merci d’avoir remplacé Roumet pour lui permettre d’écrire
son article en temps utile ! »


Soudain, Michel eut une idée.


« Pardonnez-moi, monsieur, mais je suis certain que si
Pierre… Roumet avait été à ma place, il vous aurait demandé l’autorisation de
reproduire dans son article le certificat d’authenticité que vous nous avez
montré, tout à l’heure. »


Grantin parut étonné et mécontent.


« C’est que je n’aime pas trop me séparer de ces pièces
précieuses… et… »


Son visage s’éclaira brusquement.


« Attendez, je crois avoir trouvé le moyen de vous
satisfaire. Une minute, s’il vous plaît ! »


Et il disparut dans la bibliothèque en emportant le
certificat.


Restés seuls, les cousins échangèrent un regard amusé. Comment
Grantin allait-il résoudre son problème ?











X


 


HECTOR GRANTIN ne resta absent que quelques minutes. Lorsqu’il
réapparut, il tenait à la main deux feuilles de papier.


« Je suis un homme prudent, avoua-t-il, instruit par l’expérience !
Je ne me sépare jamais d’un document important sans en faire une photocopie. Tenez,
vous pourrez confier ce certificat d’authenticité à ce cher Roumet. Ce n’est
pas une mauvaise idée de publier ce document. Il coupera court aux calomnies
que d’aucuns, jaloux de mon geste, essaieraient de répandre ! »


Michel remercia son hôte.


Répondant sans doute à un coup de sonnette discret, Milo
réapparut et reconduisit les visiteurs jusqu’à la porte.


« Pas un mauvais cheval, le patron, hein ? »
commenta l’homme.


Les garçons ne purent qu’acquiescer en trouvant la formule
un peu… cavalière !


Une fois dans la rue, les cousins se dirigèrent vers la
place.


« Elisa sera heureuse d’apprendre que Grantin ne
portera pas plainte contre Julien, dit Daniel.


— Je commence à trouver de plus en plus troublant
que ce soit l’une des deux dernières toiles, vendues par Lanthelme, avant son
départ pour le Japon, qui ait été l’objet des « attentions » du
malfaiteur du musée !


— Tu veux dire que ces toiles viendraient de chez
Joseph Simon ? Impossible ! Lanthelme était déjà au Japon quand le
cousin a quitté sa maison.


— C’est évidemment le seul point faible de mon
raisonnement. En tout cas, Lanthelme était vraiment le mieux placé pour avoir
une clef de l’atelier et pour savoir où se trouvait le Journal bleu.


— Comme tu y vas ! Soupçonner l’honorable M. Lanthelme !
L’homme qui ne vend que des toiles accompagnées de certificats d’authenticité !


— D’accord avec toi. Ce serait trop simple. N’empêche
qu’il ne faut pas écarter cette solution. »


Les cousins retrouvèrent Elisa qui les attendait patiemment
au volant de sa voiture.


Ils mirent la jeune fille au courant de leur entretien avec
Grantin. Elisa fut soulagée d’apprendre que le collectionneur renonçait à
poursuivre son frère.


« Vous avez tous les renseignements dont Roumet avait
besoin ? demanda-t-elle.


— Oui et même un peu plus ! Nous avons
appris que Lanthelme est parti le 28 ou le 29 mai de l’aéroport de Lille. C’est
Milo la pince qui l’y a conduit… un dimanche. »


La jeune fille l’écoutait d’un air pensif. En apprenant que
la Crucifixion et La Sainte Famille étaient les deux dernières
acquisitions de Grantin, elle manifesta à peine sa surprise.


« Et nous avons la photocopie d’un certificat d’authenticité ! »
ajouta Daniel.


Ils bavardèrent ainsi jusqu’à la maison. Elisa ne semblait
préoccupée que d’une chose : le sort de son frère Julien.


*


* *


Les jeunes gens s’installèrent dans la salle de séjour. Elisa
restait songeuse. Soudain, elle demanda aux garçons :


« Vous m’avez bien dit que Lanthelme est parti le 28 ou
le 29 mai ?


— Oui. Grantin en est certain ! répondit
Michel.


— Cette date m’étonne un peu, dit la jeune fille.
Attendez. Je vais vérifier quelque chose. »


Elle se dirigea vers un petit secrétaire, ouvrit un tiroir
et en sortit un dossier d’où elle tira une feuille.


« Grantin se trompe, dit-elle, ou Lanthelme a menti !
Papa est entré à la clinique le 19 mai. Donc, Lanthelme se trouvait encore
ici pendant presque tout le séjour de papa à la clinique. S’il était vraiment
parti le 29, il ne l’aurait fait que trois jours avant la mort de notre père ! »


Cette nouvelle stupéfia les jeunes gens.


« Si Grantin dit vrai, mon hypothèse n’est pas si
farfelue ! s’exclama Michel.


— Il faut vérifier cette date, murmura Elisa. C’est
très important. Je ne peux pas croire que Lanthelme, un ami de papa, ait menti
à ce point !


— Il faudrait téléphoner à Grantin, suggéra Daniel.


— Sans doute, murmura la jeune fille, mais… sous
quel prétexte ?


Michel réfléchissait.


« Je peux avoir oublié une question, prétendument posée
par Roumet, dit-il. Il suffit de chercher… »


Au bout d’un instant, il trouva :


« Je vais lui demander s’il a l’intention de compléter
son legs à l’avenir.


— Bonne idée, reconnut Daniel, mais comment
passeras-tu de cette question à celle de la date de départ de Lanthelme ?


— Je verrai bien ! »


Michel appela le collectionneur. Celui-ci parut à peine
surpris. Lorsque le garçon l’eut interrogé, l’homme éclata de rire.


« Laissez-moi au moins le temps de reconstituer ma
propre collection ! dit-il. Je ne dis pas que dans un avenir plus ou moins
lointain… »


Michel attendit qu’il termine, puis il attaqua :


« Au fait, monsieur Grantin, le certificat d’authenticité
porte le 26 mai comme date de vente de la Crucifixion… c’est bien
le 29 que M. Lanthelme est parti pour Tokyo ?


— Le 28 ou le 29, je crois vous l’avoir dit… d’ailleurs
c’était le dernier dimanche de mai. Facile à vérifier ! Mais… pourquoi
cette question ?


— Simplement pour mentionner, dans l’article, la
part prise par M. Lanthelme dans la constitution de votre legs, monsieur.


— C’est toujours un plaisir de renseigner les
journalistes ! » ajouta Grantin.


Michel remercia et prit congé.


« Confirmé, dit-il. Dernier dimanche de mai ! »


Elisa consulta un agenda.


« Donc, c’était bien le 29 ! Je n’arrive pas à le
croire. Une telle duplicité de la part d’un ami de papa ! Et pour quelle
raison ?





— Elle me paraît évidente, répliqua Michel. Il se
pourrait que la Crucifixion soit la dernière œuvre de Joseph Simon !


— Et en dehors du Journal bleu, tu n’as aucun
moyen de savoir si ton père a peint cette toile ? demanda Daniel.


— Aucun moyen ? Attends !… si… peut-être ! »


Elle retourna fouiller dans le secrétaire. Après avoir
examiné plusieurs carnets elle garda l’un d’eux et revint vers ses cousins.


« Papa notait aussi tous ses achats de toiles neuves, dit-elle.
Il n’en avait jamais d’avance puisque le format variait avec la toile qu’il
voulait copier ! »


Elle parcourut les dernières pages écrites et poussa une
exclamation.


« Je crois que Michel a raison, dit-elle. L’une des
dernières toiles achetées correspond au format de la Crucifixion, un 200
F J’ignore ce que papa a pu peindre sur la seconde, un 12 F. Je suis certaine
qu’il n’y a ici aucune toile neuve de cette dimension. D’ailleurs, Julien n’utilise
que des « marines[6] ».


— Une chose m’étonne, objecta Michel. Tu dis que
le cousin Joseph achetait des toiles neuves pour faire des copies ? Dans
ce cas, l’acheteur des toiles volées a dû s’apercevoir qu’il s’agissait de
châssis récents.


— Ce n’est pas si simple, Michel, répondit la
jeune fille. Papa s’était amusé, une fois, à vieillir artificiellement le dos d’une
toile. C’était très réussi. Je suppose que le voleur a pu en faire autant. Bien
sûr, ce genre de vieillissement ne tromperait pas un spécialiste. Mais un
amateur moyen, séduit par la beauté du tableau, ne cherche pas plus loin ! »


Une certitude s’imposait maintenant aux trois jeunes gens. Lanthelme
n’était pas le véritable ami qu’il prétendait être. Sans aller jusqu’à le
considérer comme le voleur des toiles, Elisa s’interrogeait sur le rôle joué
par l’expert dans cette affaire.


Puis, brusquement, elle changea de sujet.


« J’y pense, s’exclama-t-elle. Si Roumet vient tout à l’heure,
il n’aura pas dîné, le pauvre ! Et je n’ai plus de pain. Je vais faire un
saut jusqu’à la boulangerie. Attendez-moi ici.


— Veux-tu que j’aille chercher du pain à
bicyclette ? » proposa Michel.


La jeune fille accepta.


« D’accord. Pendant ce temps-là je pourrai préparer un
repas froid.


— Je vais t’aider, proposa Daniel.


— Entendu ! Tiens, Michel, voici de l’argent. »


Et Michel suivit de nouveau le chemin de halage. Il se
souvint de sa déception, un moment plus tôt, lorsqu’il avait essayé en vain de
rattraper Lanthelme afin de lui remettre son porte-cartes.


« Je me demande où il était passé, celui-là ! »
pensa-t-il.


*


* *


Michel revenait de la boulangerie, située à l’entrée de la
ville. Il ne se pressait pas, trop occupé à éviter les embûches du chemin de
halage. La soirée était belle. Le ciel commençait à se teinter d’orange clair, de
vert pastel et, à l’horizon, de longs stratus argentés s’empourpraient lorsqu’ils
masquaient en partie le soleil.





Michel crut apercevoir, de loin, une masse grisâtre. Il
pensa d’abord à un sac, posé sur le bord du chemin. Mais à son approche, le sac
remua et un vagabond, engoncé, malgré la saison, dans une sorte de capote, en
surgit. Il se dressa devant le cycliste.


Michel crut un instant que l’homme avait des intentions
belliqueuses. Mais la vue des cheveux d’un blanc douteux, du visage buriné par
le soleil et les intempéries et surtout l’air fatigué de l’inconnu, lui
prouvèrent qu’il se trompait.


« Bonsoir, monsieur », dit Michel en mettant pied
à terre.


L’autre le regarda bouche bée, révélant des dents jaunies
par la nicotine.


« Bonsoir, garçon. Il y a un bout de temps qu’on ne m’a
pas appelé monsieur ! dit-il. Faut dire aussi que des « monsieur »
habillés comme moi, ça court pas les rues, pas vrai ?


— L’habit ne fait pas le moine ! »
répondit Michel pour dire quelque chose.


L’homme portait une musette gonflée et les poches de sa
capote étaient également déformées par leur contenu.


« Je suis bon pour coucher à la belle étoile, c’te nuit,
reprit-il d’un air digne. Et pourtant, j’avais un palace ! »


Michel, pressé, ne tenait guère à prolonger cette
conversation. Cependant, le bonhomme continuait :


« Faut vous dire, mon garçon, que je suis un habitué de
la région. L’hiver, je préfère le Midi. Je commence avec les vendanges en
Bourgogne, et je descends de plus en plus bas, à mesure que le temps se gâte. Mais
l’été, j’aime bien le Nord. On trouve toujours à s’occuper : un jardin
par-ci à nettoyer, un coup de peinture à donner à une grille, vous voyez… et
justement, j’avais un ami, par ici, un brave homme nommé Joseph, un peintre, à
ce que je crois. C’est moi qui lui repeignais sa barrière tous les ans. Et j’habitais
chez moi une baraque en plein dans le marais, par là-bas ! »


L’homme désignait la plaine à l’opposé du canal.


« Mais cette année, j’arrive et qu’est-ce que je trouve ?
Un cadenas sur la porte, des volets tout neufs ! Allez savoir quel est le
farfelu qui s’installe dans une cahute comme celle-là, en plein dans la vase !
Et vous ne savez pas le plus drôle ? Le « je-sais-pas-qui » qui
m’a volé mon palace est drôlement frileux. Il fait un feu d’enfer dans la
cahute ! Elle va finir par brûler ! Heureusement que le terrain est
humide, autour, sinon il mettrait le feu aux herbes. Faut voir les papiers
brûlés qui sortent du tuyau, sur le toit ! »


Michel, d’abord indifférent au verbiage de l’homme, dressa
soudain l’oreille. Que l’on occupe une cahute dans une région où les pêcheurs
venaient souvent tremper du fil dans l’étang voisin n’avait rien d’extraordinaire.
Mais que l’on fasse un « feu d’enfer », en cette saison, avait de
quoi surprendre.


« Et vous avez vu l’occupant de votre… palace, monsieur ?
demanda-t-il.


— Si je l’ai vu ? Bien sûr que non ! C’te
question ! Tout est bouclé ! Et je me suis bien gardé de me montrer. On
ne sait jamais avec les propriétaires. Ils ont vite fait d’appeler les
gendarmes ! J’aime guère la prison, en été. En hiver, je dis pas, quand la
saison est trop rude. Mais voir un ciel pareil à travers des barreaux… merci !
J’aime mieux le grand large ! »


Michel apprécia ce langage pittoresque.


« Vous allez donc coucher à la belle étoile ? reprit-il.


— Peut-être et peut-être pas ! J’ai repéré
deux péniches pas loin d’ici. L’ont l’air vides… je trouverai bien un petit
coin à l’abri de la rosée. »


Puis l’homme désigna le pain qui dépassait de la sacoche, sur
la bicyclette.


« Z’avez là du pain frais ! Ça vous en priverait
beaucoup de m’en donner un quignon ?


— Pas du tout ! Combien en voulez-vous ?


— Juste un croûton, un travers de main, pas plus !
Je vais me régaler ! »


Michel rompit le morceau et le tendit au vagabond. Celui-ci
remercia et glissa le quignon dans sa musette.


« Bien le bonsoir, garçon ! Et encore merci ! »


Michel remonta sur la bicyclette et regagna la maison. Il
aperçut une grosse voiture dans la cour et pensa aussitôt que Pierre Roumet
était arrivé. Mais, se souvenant que celui-ci n’avait qu’une vieille 2 CV, il
comprit qu’Elisa, une fois de plus, avait un visiteur.


« Qui cela peut-il être ? » se demanda le
garçon en rangeant la bicyclette dans l’appentis.














XI


 


EN ENTRANT dans la salle de séjour, Michel se trouva
en présence d’Henri Adler, l’homme à la moustache imposante.


Il n’y avait que peu de temps qu’il était là, sans doute, car
il était encore debout.


Michel le salua, et alla porter le pain à la cuisine où
Elisa s’activait.


« J’ai laissé Daniel tenir compagnie à M. Adler, lui
dit-elle. Je vais venir dans un instant. »


Michel rejoignit son cousin.


« Je viens d’apprendre ce que j’appellerai l’erreur de
l’inspecteur Barthon ! déclarait l’homme. Se laisser prendre à un piège
aussi grossier me paraît indigne d’un vrai policier. Sans compter que j’aimerais
savoir comment la police a été prévenue, pour qu’elle vienne directement dans
cet atelier retrouver la toile déchirée ! Je ne connais pas
personnellement Julien Simon. Mais en vertu de l’adage, le coupable est celui à
qui le crime profite, je l’innocente d’emblée ! »


Michel faillit lui demander s’il voyait un autre coupable
possible. Mais il n’en fit rien. Après tout, le rôle d’Adler dans cette
histoire restait obscur. Et il semblait difficile d’en savoir davantage.


En tout cas, la présence de l’homme empêchait Michel de
raconter à Elisa et à Daniel ce que le vagabond lui avait appris.


« Vous n’avez pas l’air convaincu, reprit Adler.


— C’est que je suis surpris de vous trouver ici, monsieur.
M. Lanthelme était ici tout à l’heure. Le consul du Japon également, il ne
manque plus que M. Grantin ou l’inspecteur Barthon ! »


L’autre sourit.


« Croyez-moi, le motif de ma visite est certainement
très différent de celui de ces messieurs. J’attendrai, si vous le voulez bien, que
Mlle Simon soit présente pour vous en parler. »


Elisa ne tarda pas à revenir dans la salle de séjour.


« Mademoiselle, je conçois que ma visite vous surprenne.
Mais j’ai l’impression que nous avons des intérêts communs. Quand j’ai appris l’arrestation
de votre frère, j’ai compris que je devais agir pour vous aider. Je ne puis
malheureusement pas intervenir directement mais je vais tout de même vous
avouer une chose : c’est moi qui ai provoqué le fonctionnement du système
d’alarme le jour du vernissage.


— Lorsque vous êtes passé dans la troisième salle ? »
demanda Michel.


L’homme fronça les sourcils.


« Vous m’avez vu ? dit-il. Je suis donc bien
maladroit ! En effet, je soupçonnais que l’une des toiles accrochées dans
cette salle n’était autre qu’une copie de Joseph Simon. Et je l’ai soulevée
pour vérifier si la marque de vérité s’y trouvait, plus ou moins habilement
dissimulée. Il n’y avait pas de marque, mais j’ai pu découvrir à temps le
système antivol et je me suis hâté de disparaître pour éviter des questions
auxquelles je ne tenais pas à répondre.


— La marque de vérité… dissimulée ? répéta
Michel et comment ça, s’il vous plaît ?


— Oh ! le plus simple du monde. Lorsqu’une
toile est exposée dans un salon, par exemple au Salon des artistes français, aux
« Indépendants » ou encore au Salon d’automne, chaque artiste colle
lui-même des étiquettes imprimées portant l’indication du Salon avec son nom et
son adresse. Lorsqu’il s’agit d’une toile ancienne, cette étiquette porte le
nom du propriétaire, et il peut y en avoir plusieurs si le tableau a été vendu
plusieurs fois. Il est donc aisé, lorsque l’on veut masquer la marque de vérité,
de coller une ou deux étiquettes par-dessus. Ces étiquettes ne gênant en rien l’acheteur,
il se garde bien de les enlever. Elles font en quelque sorte partie de la toile
et l’authentifient.


— Mais ces étiquettes peuvent se décoller
accidentellement ? suggéra Daniel.











 





« Je l’ai soulevée pour vérifier si la marque de vérité
s’y trouvait. »











 – Cela doit
arriver parfois, mais un faussaire, qui n’ignore pas cette possibilité, a
toujours la ressource d’utiliser une colle spéciale ! »


Elisa avait suivi la conversation avec attention.


« Vous avez affirmé que nous avions des intérêts
communs, monsieur, dit-elle, mais vous n’avez pas précisé lesquels.


— Eh bien, voilà ! Je crois qu’il s’agit des
copies faites par votre père, mademoiselle. Etes-vous certaine qu’il n’en manque
pas quelques-unes, dans votre collection ? »


Prise au dépourvu, Elisa répliqua aussitôt, malgré le regard
éloquent de Michel :


« Toutes les toiles de mon père ont disparu, monsieur, pendant
son séjour à la clinique ! »


Le visage d’Henri Adler exprima l’incrédulité, puis une
certaine inquiétude.


« J’espère au moins que vous en avez la liste, un
catalogue ?


— Absolument rien, monsieur ! »
répondit la jeune fille.


L’homme resta silencieux. Il semblait en proie à une
profonde perplexité.


« Ecoutez, mademoiselle, je vais vous dire la vérité. Je
connaissais votre père. Sa réputation de copiste avait franchi les limites de
la région, si bien que l’organisation que je représente m’avait délégué auprès
de lui afin de savoir ce que devenaient ses toiles, une fois peintes. Votre
père a été très coopératif. Il m’a montré ses tableaux, une cinquantaine, je
crois, et ce qu’il appelait son « Journal bleu ». J’ai pu constater
qu’à l’exception d’une marine, donnée à sa cousine, Mme Derieux, et de
deux autres toiles, données à des amis sûrs, M. Simon avait gardé le reste.
Mais si toutes ces toiles ont disparu, nous allons avoir du mal à les retrouver.
Si elles ne sont pas déjà passées à l’étranger !


— Vous croyez ?


— Hélas… le voleur a eu tout le temps d’agir, pendant
le séjour de votre père à la clinique ! Ce n’est qu’à votre retour que
vous vous êtes aperçus de la disparition des toiles. Une chose m’étonne… vous n’avez
pas porté plainte, je crois ?


— Nous avons d’abord pensé que papa, se sentant
malade, avait pris la précaution de dissimuler les toiles ou de les confier à
une personne sûre. Par la suite, lorsque nous avons découvert la disparition du
« Journal bleu », Julien a décidé de mener lui-même l’enquête car il
était persuadé qu’il fallait chercher parmi les relations de papa.


— Et, naturellement, il n’a rien trouvé ?


— Rien, en effet !


— Comme il a eu tort ! Si vous aviez porté
plainte, j’aurais été alerté et vous ne connaîtriez pas vos ennuis actuels. Bien…
j’ai encore beaucoup à faire et il est tard. Voici ma carte. Si vous aviez
besoin d’aide, ou si vous appreniez quelque chose qui puisse tirer votre frère
de la mauvaise situation où il s’est mise, téléphonez-moi ! »


Elisa prit la carte, sur laquelle étaient griffonnés un
numéro de téléphone et une adresse locale.


L’homme prit congé et Daniel alla le reconduire.


« Ouf, soupira Elisa, quelle journée ! Et mon
repas qui n’est pas prêt ! »


Michel la laissa regagner la cuisine et, lorsque son cousin
revint, l’attira dans un coin de la pièce.


« Ecoute, j’ai du nouveau, lui souffla-t-il. D’ailleurs,
tu l’as entendu comme moi. Il n’y a pas que Lanthelme qui connaissait la maison…
Adler aussi ! Et il connaissait aussi l’existence du « Journal bleu » !
Mais ce n’est pas tout. Il se passe quelque chose d’étrange pas très loin d’ici,
dans une cabane, au bord du canal. C’est ce que prétend un vagabond. »


Elisa passa la tête à la porte de la cuisine.


« Dis, Michel, tu avais si faim que ça que tu as mangé
le croûton du pain ?


— Non, Elisa, répliqua l’interpellé, je l’ai
donné à un vagabond que j’ai rencontré sur le chemin de halage. Au fait, tu
dois connaître ça, toi, une cabane… ou une maison en planches qui se trouverait
pas très loin de l’étang…


— Bien sûr ! Comment connais-tu l’existence
de cette cahute ? Julien et moi nous y avons souvent joué, quand nous
étions petits !


— C’est le vagabond qui m’en a parlé. Il avait l’habitude,
tous les ans, de venir y habiter quelque temps. Eh bien, il paraît que, maintenant,
elle est fermée, qu’on a changé les volets et que son habitant fait du feu !


— Tu veux rire ! Du feu en cette saison ?
Et pourquoi donc, grands dieux ? Ton vagabond s’est moqué de toi !


— Peut-être. D’ailleurs, c’est sans importance ! »


Elisa retourna dans sa cuisine.


Michel alla la retrouver.


« Ecoute, lui dit-il. En attendant l’arrivée de Roumet,
nous allons faire un tour là-bas, Daniel et moi. »


Elisa jeta un coup d’œil rapide à la pendule.


« Ne soyez pas trop longtemps absents. Une demi-heure, trois
quarts d’heure, pas plus. D’accord ? Il est rare que Pierre dispose de plus
d’une heure pour manger.


— Entendu. Il est six heures et demie, à sept
heures, nous sommes là ! »


Une fois hors du clos, les deux cousins cherchèrent à s’orienter.
Ils apercevaient l’étang, à distance. Un étang retenu, vers le nord, par une
épaisse digue de terre. La partie marécageuse où devait se trouver la cabane, s’étendait
au nord de la digue et en contrebas.





« Le plus simple, ce serait sans doute de longer l’étang,
suggéra Michel. De là, nous devrions apercevoir au moins le toit de la cahute !


— Si quelqu’un y fait vraiment du feu, nous
devrions voir aussi la fumée ! » répondit Daniel.


Ils marchèrent vers l’étang, traversant des boqueteaux de
plus en plus touffus à mesure qu’ils avançaient.


Enfin, ils atteignirent la barrière de roseaux et longèrent
un chemin frayé sans doute par des pêcheurs. La digue pouvait avoir une
quinzaine de mètres de large. La terre, très noire, était retenue par endroits
par des fascines.


Les garçons franchirent une vanne, dont l’énorme volant
était bloqué par la rouille. Un filet d’eau coulait en bas, le long de la
glissière.


La partie basse était envahie par des bouquets d’aulnes, de
bouleaux, des massifs de sureaux et de larges étendues de roseaux. Quelques
boqueteaux plus importants dominaient une sorte de savane.


Tout à coup, après avoir dépassé l’un de ces boqueteaux, les
garçons se trouvèrent devant la cabane.


Le toit émergeait d’arbustes qui enserraient l’habitation. Un
toit très simple, couvert de feutre bitumé retenu par des lattes. Un tuyau
terminé par le classique chapeau conique le dominait. Mais nulle fumée n’en
sortait.


« Ton vagabond a eu des visions ! constata Daniel.


— On va voir de plus près ? » suggéra
Michel.


Ils descendirent le long d’une fascine et… s’enfoncèrent
jusqu’aux chevilles dans une vase noirâtre d’où ils eurent de la peine à s’extraire.


« Pouah ! fit Daniel. Nous allons être très
présentables pour le dîner ! »


Michel découvrit un passage plus à sec et ils purent se
glisser assez rapidement jusqu’à la cabane. Celle-ci ne comportait qu’une porte
et une fenêtre avec un volet visiblement récent. La construction était vétuste
et le bois n’avait pas été peint depuis longtemps.


« Sur un point au moins, ton vagabond a dit vrai, remarqua
Daniel. Le volet est neuf !


— Et s’il n’y a plus de fumée, il y a eu du feu… Regarde
les morceaux de papier carbonisé qui sont restés accrochés aux branches. Je
suppose qu’ils n’auraient pas résisté au moindre vent. Donc ils sont récents ! »


Daniel dut admettre que son cousin avait raison.


« Et même, certains ne sont qu’à moitié brûlés ! »
ajouta-t-il.


Michel alla ramasser l’un de ces papiers. Il était un peu
roussi mais, en lisant l’inscription qu’il portait, le garçon poussa une
exclamation de surprise :


« Oh oh ! fit-il, Daniel… je me demande si nous ne
tenons pas l’explication de la disparition de Lanthelme tout à l’heure !


— Quoi ! Comment ?


— Lis cet en-tête et dis-moi ce que tu en penses ! »


Daniel obéit.


 


Cabinet d’expertises Y… Authentification de toutes
peintures, anciennes ou modernes. Expert auprès des tribunaux.


 


Après un court silence, Daniel reprit :


« Mais… il n’est pas question de Lanthelme là-dedans !


— Non, bien sûr. Pourtant, tu remarqueras une
chose. Le papier a été suffisamment épargné par le feu pour permettre de voir
qu’il ne portait que cet en-tête.


— Oui… et alors ?


— Et alors ? La photocopie du certificat d’authenticité
que nous a remise Grantin, ça ne te dit rien non plus ?


— Hou là, là ! Tu as raison… Même raison
sociale, Cabinet Y… Tu veux dire que Lanthelme utilise le papier à en-tête de
certains de ses collègues pour établir de faux certificats d’authenticité ?


— Simple supposition, pour l’instant. Mais qui me
paraît reposer sur de fortes présomptions ! Je suppose que cette
découverte intéresserait prodigieusement l’inspecteur Barthon. C’est peut-être
le moyen de libérer Julien tout de suite ?


— Essayons de trouver d’autres feuilles qui ne
seraient pas brûlées entièrement », suggéra Daniel.


Ils se mirent à la recherche d’autres indices.


« Tu sais ce que je crains ? dit soudain Michel. C’est
que Lanthelme ait choisi cette cabane en raison de sa proximité avec la maison
des Simon.


— Oui, probablement. Et alors ?


— Et alors ? il se peut que les autres
toiles du cousin Joseph se trouvent encore à l’intérieur… et s’il se sent
menacé, Lanthelme est fort capable de les détruire !


— Tu crois ? Qu’est-ce qu’on peut faire ?
On ne peut quand même pas forcer la porte, sur une simple supposition !


— Bien sûr, ce n’est pas à nous de le faire… Nous
allons retourner à la maison et nous avertirons le commissariat.


— Dis… et s’il ne s’agissait pas de Lanthelme… mais
de cet inspecteur… Adler ? Tu le trouvais suspect tout à l’heure… »


Michel réfléchit.


« Tu n’oublies qu’une chose : j’ai rencontré mon
vagabond juste avant de trouver Adler à la maison.


— Adler pouvait tout aussi bien venir de la
cabane entre deux flambées !


— Je ne crois pas. Regarde tes chaussures et les
miennes, regarde tes chaussettes ! Adler avait une tenue propre et des
souliers impeccables, il ne pouvait pas venir d’ici ! »


Les cousins décidèrent de retourner auprès d’Elisa, en
emportant l’étrange pièce à conviction.


Ils se hâtèrent, car ils avaient passé plus de temps dehors
qu’ils ne l’avaient prévu.


« Roumet doit être là depuis un moment. Il doit mourir
de faim, le pauvre ! »


Pourtant, lorsque les garçons pénétrèrent dans le clos, la
vieille voiture du journaliste n’était pas là. Et, chose curieuse, la lumière
était éteinte dans la maison.


« Elisa a dû apprendre du nouveau au sujet de Julien, déclara
Michel. D’ici à ce que nous soyons obligés de retourner en ville à pied !


— Et pourtant la voiture d’Elisa est toujours là.


— Elle sera partie avec Roumet. »


Les garçons s’avancèrent jusqu’à la porte et Daniel tourna
la poignée. Celle-ci céda, à son grand étonnement.


« On entre ? demanda-t-il.


— Elle nous a peut-être laissé un mot d’explication ! »
suggéra Michel.


A tâtons, il trouva l’interrupteur de l’entrée. La salle de
séjour était vide. Mais, bien en évidence sur une table basse, était posée une
feuille de papier.


Michel et Daniel se précipitèrent, curieux de savoir ce qui
avait motivé le départ de la jeune fille.


Mais, quand ils eurent lu, leur stupéfaction fut plus grande
encore !
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C’était une lettre, qu’Elisa leur adressait à tous deux.


 


Mes chers cousins.


Je suis désolée de devoir partir immédiatement sans
attendre votre retour. Je dois effectuer un petit voyage de deux ou trois jours
dans l’intérêt de Julien. Je ne peux vous en dire davantage pour le moment. Informez-en
M. Roumet, s’il vient ce soir. Bien entendu, vous pouvez rester à la maison
si vous le désirez !


 


Les cousins demeurèrent muets d’étonnement. Il leur fallut
une bonne minute pour prendre conscience qu’Elisa était réellement partie !


« Un petit voyage de deux ou trois jours, répéta Daniel,
et sans sa voiture ? Quelqu’un serait donc venu la chercher ?


— Un taxi, peut-être, si elle prend le train ou l’avion ! »
suggéra Michel.


Pourtant, les garçons n’arrivaient pas à admettre que la
jeune fille ait décidé de quitter la ville aussi brusquement. Avait-elle appris
du nouveau, au sujet de son frère, par un coup de téléphone ?


« Nous sommes restés absents moins d’une heure, constata
Daniel. Elle a vraiment fait vite ! »


Michel s’aperçut qu’il avait gardé le fragment de papier
roussi à la main.


« Où donc Elisa avait-elle rangé la photocopie du
certificat ? Celle que Grantin nous avait donnée ? demanda-t-il.


— Elle ne l’avait pas rangée. Elle l’avait posée
sur le secrétaire, je crois. »


Michel s’approcha du petit meuble. La photocopie ne s’y
trouvait pas.


« Malgré sa précipitation, dit-il, elle a pris quand
même le temps de ranger ce papier. Machinalement, sans doute ! »


Les garçons, désemparés, finirent par s’asseoir côte à côte
sur un divan.


« J’ai beau essayer de trouver une explication valable
à ce départ, je n’en trouve pas, déclara Michel.


— Mais, selon sa lettre, Elisa agit dans l’intérêt
de Julien !


— Oui, ça, c’est plausible. Ce qui l’est moins, c’est
qu’elle soit partie sans nous attendre !


— Puisqu’elle n’a pas pris sa voiture… peut-être
risquait-elle de manquer son train ou son avion ?


— Dis, tu te rends compte du nombre de choses qu’Elisa
a dû faire en moins d’une heure ? Recevoir la nouvelle… écrire la lettre, se
renseigner sur les horaires soit du train soit de l’avion. Préparer sa valise, appeler
un taxi, peut-être… Et, coïncidence étrange, il y avait, justement, un
train ou un avion à l’heure voulue ! Non, si Elisa n’est pas partie avec
quelqu’un, en voiture, les autres solutions me paraissent difficiles à admettre.


— Quelle importance, après tout, qu’elle soit
partie d’une façon ou d’une autre ?


— Hé, minute ! Si quelqu’un est venu pour l’emmener
en voiture, je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas attendu notre retour !
Je ne sors pas de là ! »


Le téléphone sonna.


Michel décrocha. C’était Roumet.


« Désolé, Michel, dit celui-ci, mais je ne peux pas
venir ce soir. Un incendie aux Galeries Madame. Ça brûle ! mon vieux, et
ça risque de s’aggraver. Je ne peux pas bouger.


— De toute façon, j’ai une nouvelle à t’apprendre.
Elisa vient de partir en voyage pour deux ou trois jours… Elle nous a demandé
de te prévenir.


— Elisa… partie ? répéta le journaliste. Il
y a longtemps ?


— Entre six heures et demie et sept heures et
demie ! »


Le journaliste ne parut pas comprendre.


« Hé… tu plaisantes ou quoi ? demanda-t-il enfin. Tu
ne sais pas l’heure de son départ ? »


Michel s’expliqua. Il informa le journaliste de leur
promenade et de leur surprise, au retour chez les Simon.


« Je suppose qu’Elisa avait un avion ou un train à
prendre tout de suite ! » conclut-il.


Pierre Roumet sembla de plus en plus surpris.


« Un avion… ou un train… Et sa voiture ? dit-il
après un silence.


— Sa voiture est là, dans la cour.


— Elle ne l’a même pas rentrée au garage ? Mais
c’est une véritable fuite, ce n’est plus un départ ! Attends… j’ai là les
horaires des trains et ceux des avions… Je suis à l’agence. Avec un peu de
chance je peux la rattraper à la gare ou à l’aéroport. Tant pis pour les
Galeries ! Elles brûleront sans moi ! Une minute, je cherche ces
renseignements. »


Le journaliste posa le combiné pour feuilleter les deux
horaires.


Un instant plus tard, il reprenait l’appareil.


« Eh bien, tu t’es trompé, Michel, dit-il. Nous sommes
dimanche, aujourd’hui. Il n’y a des avions qu’à Lille et le prochain, à
destination de Londres, part à vingt-deux heures ! Quant aux trains
– je parle des grandes lignes – le dernier est passé à seize heures
trente-six et le suivant est à vingt-trois heures !


— Bon… c’est donc que quelqu’un est venu la
chercher en voiture, conclut Michel.


— Quelqu’un… quelqu’un… ça me paraît bien étrange,
tout ça !


— Je t’avoue que sans la lettre écrite par Elisa,
je n’y croirais pas non plus.


— Bon, moi, je file aux Galeries ! Je vous
rappellerai dans la soirée… Vous restez chez les Simon ou vous retournez à la
librairie ?


— Nous restons… peut-être qu’Elisa nous
téléphonera pour nous expliquer… une fois arrivée.


— A tout à l’heure ! »


Michel reposa le combiné, encore plus abasourdi qu’avant.


« Pas de train, pas d’avion… donc quelqu’un est venu la
chercher. Je ne comprends toujours pas pourquoi elle ne nous a pas attendus !


— L’émotion, peut-être ? suggéra Daniel. Elle
a pu apprendre quelque chose qui l’a bouleversée…


— Je veux bien, mais je ne suis pas convaincu ! »


Tout en discutant, Michel relisait le message d’Elisa. L’écriture
en était hâtive, ce qui semblait normal, étant donné les circonstances
supposées de son départ. Pourtant, Michel remarqua brusquement qu’en dépit de
sa hâte, la jeune fille semblait avoir repassé son stylo sur quelques lettres
comme quelqu’un qui cherche une idée. Mais ces lettres constituaient un
ensemble au sens duquel le garçon se refusait à croire. Il lut et relut la
première phrase et constata que le s de désolée, le o de devoir
le s de sans étaient les seules lettres ainsi accentuées.


Conscient qu’il laissait son imagination s’emballer, Michel
tendit fébrilement la lettre à son cousin.


« Relis avec attention, dit-il. Tu ne remarques rien de
curieux, dans l’écriture d’Elisa ?


— Dans l’écriture ? Hum… je ne connais pas
son écriture et…


— Il ne s’agit pas de ça, Daniel, moi non plus je
ne connais pas son écriture, mais il y a un petit fait qui m’intrigue et je
voudrais savoir s’il te frappe aussi. »


Cependant, Daniel relisait la lettre.


« Elle a écrit terriblement vite, on dirait, jugea-t-il.


— D’accord… mais encore ? »


Daniel reprit la lecture, les sourcils froncés par l’attention.


« Je ne vois pas ! dit-il enfin.





— Tu ne trouves pas bizarre, toi, qu’en écrivant
à toute vitesse, Elisa ait quand même repassé certaines lettres, comme on le
fait d’habitude quand on cherche une idée ?


— Des lettres repassées ? Attends… oui, tu
as raison, un s, un o et un s… Non ? S.O.S. ? Elle
nous appelle à son secours ? C’est ça ?


— Exactement !


— Hé ! tu as vu qu’à la fin, le l de la, le a et le n
de maison sont aussi accentués, quoique plus faiblement ?


— l, a, n… est-ce que cela voudrait dire
Lanthelme ? »


Leur découverte laissa les garçons incrédules.


« Si nous avons raison… c’est-à-dire si c’est Lanthelme
qui est venu ici pour emmener Elisa en l’obligeant à nous écrire cette lettre, elle
a gardé tout son sang-froid, la cousine ! Chapeau ! apprécia Michel.


— Je comprends maintenant qu’elle ne nous ait pas
attendus, ajouta Daniel.


— Une chose m’étonne : qu’espère obtenir
Lanthelme, s’il s’agit bien de lui, en enlevant Elisa ? Cela ne lui sert à
rien. En supposant que ce soit lui le voleur des copies du cousin Joseph, il ne
parviendra pas à les rendre authentiques. Et maintenant que son manège est
percé à jour, je ne vois pas ce qu’Elisa peut y changer.


— Dans ce cas, inutile de chercher la photocopie…
il a dû l’emporter ! suggéra Daniel.


— Il n’a pourtant pas l’air complètement idiot, ce
Lanthelme ! Il nous suffit de retourner chez Hector Grantin pour en avoir
une autre. A quoi cela l’avance-t-il ?


— Il s’affole peut-être un peu !


— En tout cas, si c’est lui qui utilise la cabane,
je crois qu’il détruit systématiquement les papiers compromettants. Pourvu qu’il
ne détruise pas les tableaux, aussi ! soupira Michel.


— Evidemment, plus de tableaux, plus de preuves ! »


Les cousins restèrent silencieux un instant. Puis Michel
reprit :


« Bon, assez discuté. Il faut essayer de secourir Elisa.
Elle a lancé un S.O.S. et indiqué son adversaire. Il me semble que nous n’avons
rien d’autre à faire que de prévenir l’inspecteur Barthon.


— Pourvu qu’il nous croie ! »


Michel chercha dans l’annuaire le numéro du commissariat et
appela.


« Allô, ici le commissariat central. Vous désirez ?


— Je voudrais parler à l’inspecteur Barthon, ou
au commissaire.


— L’inspecteur Barthon et le commissaire viennent
de partir. Qui les demande ?


— Michel Thérais… est-il possible de les joindre
quelque part ?


— A cette heure-ci, difficile ! Laissez un
message ! »


Michel, dépité, dut recourir à cette solution.


« Voici le message : en rappelant le 666 12 68,
l’inspecteur Barthon apprendra du nouveau dans l’affaire Simon !


— … dans l’affaire Simon… c’est tout ? demanda
le policier.


— C’est tout… pardon… ajoutez… Urgent ! »


Michel raccrocha.


« Nous ne sommes pas plus avancés ! soupira-t-il.


— Et si nous nous sommes trompés… si Elisa est
réellement partie de son plein gré ?


— Nous pratiquons seulement l’assistance à
personne en danger ! On ne peut rien nous reprocher ! »


Pourtant, les cousins se rendirent compte qu’il leur était
impossible de rester inactifs, à attendre le bon vouloir de l’inspecteur
Barthon.


« Réfléchissons, dit Michel. Si ce que nous soupçonnons
est exact, où Lanthelme peut-il bien avoir emmené Elisa ?


— Chez lui, sans doute. Il s’imagine qu’il est en
sûreté aussi longtemps que nous croirons au contenu de la lettre qu’il a sûrement
dictée à Elisa !


— Avec les bicyclettes, nous pourrions aller
faire un tour près de chez lui. Il est loin de s’attendre à ça.


— Pas mauvaise, ton idée ! Et même, nous
allons nous annoncer !


— Quoi ? Et l’effet de surprise ? Il se
méfiera !


— Peut-être, mais nous allons procéder d’une
telle manière qu’il sera surpris… quand même ! »


Les garçons allèrent prendre les vélos de leurs cousins. Quelques
instants plus tard ils se dirigeaient vers la ville.


La nuit n’allait pas tarder à tomber.


Le ciel se couvrait à l’est de nuées menaçantes. Pourtant, une
lueur étrange teintait ces nuées de rouge. Les garçons, préoccupés par d’autres
pensées, ne comprirent pas aussitôt qu’il s’agissait sans doute de l’incendie
signalé par Roumet.


« C’est peut-être là que le commissaire et l’inspecteur
Barthon se sont rendus ! » pensa Michel.


Un instant, il se demanda s’il ne fallait pas essayer de
joindre les policiers sur le lieu du sinistre. Mais il songea qu’il lui serait
difficile de franchir le cordon de police, et qu’il n’avait aucune certitude de
rencontrer l’un ou l’autre des deux hommes.


Lorsqu’ils atteignirent le quartier résidentiel où, habitait
Lanthelme, les garçons mirent pied à terre et dressèrent une dernière fois leur
plan de bataille.


« A nous trois, monsieur Lanthelme ! »
murmura Michel en pénétrant dans la rue des Verts-Champs.
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LES GARÇONS placèrent leurs bicyclettes dans un
terrain portant la pancarte « A vendre », mal fermé par une clôture
de bois.


Puis, conformément au plan prévu, Michel se dirigea seul
vers la maison de Lanthelme. Il la dépassa en examinant les jardins qui
séparaient les riches villas, de la rue. Le style des constructions était assez
vieillot. Les jardins, très fleuris, étaient bordés, côté rue, par un muret
surmonté de grilles plus ou moins travaillées.


« Hum… elles sont hautes, ces grilles ! »
pensa Michel.


Il descendit toute la rue et se sentit un peu découragé. Allait-il
pouvoir réaliser la première partie du plan mis au point avec Daniel ?


Il s’apprêtait à faire demi-tour, lorsqu’il eut l’idée de
tourner à droite et de suivre la rue qui coupait celle des Verts-Champs. Bien
lui en prit, car il put constater qu’une allée, bordée de haies, longeait l’arrière
des jardins des villas.


Il consulta sa montre. Il lui restait sept minutes pour être
en place lorsque Daniel entrerait en action.


Il repéra sans peine la villa de Lanthelme. Une simple
barrière de bois, assez basse, trouait la haie d’aubépines. Après un coup d’œil
aux jardins voisins, le garçon enjamba la barrière et se retrouva dans une
allée qui menait droit à la maison.


Il préféra progresser d’arbre en arbre et atteignit ainsi l’habitation.
Il la contourna en rasant les murs, et se retrouva du côté de la rue.


Il s’approcha du perron et se tapit dans l’angle que
celui-ci formait avec la façade.


Il consulta de nouveau sa montre.


« Plus que trois minutes, pensa-t-il. Pourvu que ça
marche ! »


En dépit de ce qui allait suivre, il se sentait étrangement
calme, animé seulement par le désir de faire échec à un malfaiteur en délivrant
Elisa.


Bien qu’il s’y attendît, le coup de sonnette énergique de
Daniel le fit tressaillir.


« C’est le moment ! se dit-il. Pourvu que
Lanthelme aille ouvrir ! »


Un moment s’écoula qui parut interminable au garçon. Puis la
porte de la villa s’ouvrit et Michel entendit nettement les pas de son occupant
sur le perron.


« Qu’est-ce que c’est ? s’écria Lanthelme.


— Je suis Daniel, le cousin des Simon, monsieur
Lanthelme. Il vient de se passer une chose bizarre et comme vous nous avez dit
que nous pouvions vous demander conseil si nous en avions besoin, je me suis
permis…


— Il se fait tard… enfin… pour les Simon… Je
viens ! »


Sans doute l’homme dut-il aller chercher la clef de la
grille car il rentra dans la maison avant de ressortir. Dès que Lanthelme se
fut approché de la porte de la grille, Michel se coula le long du perron, gravit
les marches en trois bonds silencieux et s’engouffra dans la villa.


Selon le plan prévu, Daniel devait bavarder le plus
longtemps possible avec l’expert avant de pénétrer dans le jardin.


Michel, un peu nerveux, s’orienta comme il put, ouvrit
plusieurs portes qui donnaient sur le hall d’entrée et finit par trouver l’escalier
de la cave, sous les marches qui conduisaient à l’étage. Il était temps. A
peine avait-il refermé sur lui le battant que la porte d’entrée claqua.


Michel descendit lentement l’escalier, dans l’obscurité. Il
arriva dans une sorte de sous-sol à demi enterré. Un petite fenêtre laissait
encore percer un reste de jour, juste suffisant pour que Michel pût se déplacer
sans risquer de heurter et de renverser un objet.


Là encore, plusieurs portes ouvraient sur la partie centrale
dans laquelle il venait d’arriver. Prudemment, Michel découvrit tour à tour une
réserve de charbon, une chaufferie qui n’était pas en service, une buanderie et
un atelier de photo inattendu. Cet atelier n’avait pas servi depuis longtemps. Michel,
qui avait allumé l’électricité un court instant, avait eu le temps d’apercevoir
un agrandisseur soigneusement enveloppé dans une feuille de plastique transparent
et des bacs à développement et tirage, dont les parois portaient encore les
cristaux d’une solution que l’on avait laissée s’évaporer.


Déçu, le garçon constata qu’Elisa, si elle était réellement
prisonnière de Lanthelme, ne se trouvait pas dans le sous-sol.


« J’aurais mieux fait de monter à l’étage directement »,
se dit-il.


Car maintenant, ignorant dans quelle pièce Lanthelme
recevait Daniel, Michel courait le risque de se faire surprendre au moment où
il déboucherait de la cave.


C’était pourtant ce qu’il fallait essayer, à tout prix, s’il
voulait que la tentative réussisse.


Et Michel commença à gravir l’escalier.


*


* *


Pendant ce temps, Daniel informait Lanthelme du mystérieux
départ d’Elisa. L’homme, d’abord étonné par cette visite, se le fit expliquer
en détail avec une curiosité si bien jouée que Daniel en fut ébranlé. Michel et
lui ne faisaient-ils pas fausse route ?


Lorsque Daniel eut terminé, l’expert resta un instant
silencieux, absorbé, semblait-il, dans une profonde méditation.


« Je crois que vous vous êtes inquiétés à tort, dit-il
enfin. Si le texte de cette lettre se borne à cela, elle n’a rien d’extraordinaire.
Il est fort possible que Mlle Simon soit réellement partie en voyage. Un
peu brusquement, je le reconnais ! Mais elle est jeune, émotive. Elle a dû
apprendre une nouvelle qui l’a bouleversée, d’où son départ précipité ! Vous
avez bien fait de venir me trouver. J’espère vous avoir rassuré ! »


Pour Daniel, le moment le plus difficile approchait.


« Je voulais vous dire aussi, monsieur, reprit-il, que
vous avez oublié votre porte-cartes, tout à l’heure, chez les Simon. Nous
aurions voulu vous le rapporter mais nous ne l’avons pas trouvé, avant de
partir… avant que je parte pour venir ici ! »


Le visage de Lanthelme exprima une soudaine contrariété qui
s’effaça bientôt sous le sourire habituel.


« Qu’à cela ne tienne ! Merci de me prévenir. Je
suppose que Mlle Simon l’aura rangé, machinalement. Je le retrouverai à
son retour. J’espère que vous m’avertirez, dès que notre fugitive sera revenue ?


— C’est entendu, monsieur ! Nous n’y
manquerons pas !


— Mais au fait… comment êtes-vous venu jusqu’ici ?
Pas à pied, j’espère ?


— Heu… si, monsieur ! bégaya Daniel qui ne
tenait pas à ce que l’homme lui demande où il avait rangé son véhicule.


— S’il n’était pas aussi tard, je vous
proposerais bien de vous reconduire. Mais…





— Je vous en prie, monsieur, ne vous dérangez pas.
D’ailleurs, Michel m’attend chez nous, à la librairie.


— Comme vous voudrez… Et, encore une fois, soyez
persuadé qu’il n’y a rien d’anormal dans le départ de votre cousine ! »


*


* *


Pendant ce temps, Michel avait réussi à atteindre
silencieusement l’étage. La luxueuse moquette qui garnissait les marches de l’escalier
et les sols lui avait facilité la tâche.


Sur le palier, il eut le choix entre trois portes, dont l’une
seulement n’était que tirée.


Rapidement, mais sans bruit, Michel inspecta les trois
pièces. Il dut allumer à chaque fois et, à son grand découragement, se rendit
compte que Daniel et lui s’étaient trompés : Elisa ne se trouvait pas dans
la villa de Lanthelme.


Il refermait la troisième et dernière porte lorsqu’il
entendit s’amplifier le bruit de la conversation entre Daniel et Lanthelme… l’homme
reconduisait son visiteur jusqu’à la porte !


« Je suis coincé ! pensa le garçon. Comment me
sortir de là ? »


Il risqua un œil, vit disparaître Lanthelme sur le perron et,
sans perdre une seconde, fonça dans l’escalier. Il était inutile d’essayer de
sortir par où il était entré. Aussi le garçon se dirigea-t-il vers le sous-sol
où il parvint en très peu de temps.


La porte donnant sur le jardin arrière était fermée, mais la
clef se trouvait heureusement sur la serrure.


Michel ouvrit, referma et regagna la barrière. Cinq minutes
plus tard il rejoignait Daniel près des bicyclettes.


« Mission accomplie, dit-il. Résultat néant ! Elisa
est ailleurs !


— Dans le train, peut-être, ou en avion ? persifla
Daniel.


— Pourquoi pas en car ? » riposta
Michel, agacé.


Puis cette idée fit son chemin.


« Hé, dit-il. Roumet ne nous a pas renseignés sur les
horaires des cars !


— Tiens, tu n’es plus aussi sûr du S.O.S. ?


— Je ne suis sûr de rien, figure-toi. Nous venons
de risquer gros en fouillant la maison de Lanthelme, j’aimerais bien vérifier
si Elisa n’a pas pu partir autrement.


— Et comment veux-tu vérifier ça ?


— Puisque nous avons les bécanes, nous pouvons
aller au terminus des cars et nous renseigner !


— Allons-y ! »


Ils enfourchèrent leurs bicyclettes et gagnèrent le quartier
de la gare. Il ne restait qu’un employé, dans le petit bureau. Il attendait l’arrivée
du dernier car en provenance de Lille. Mais il n’y avait pas eu de départ
depuis midi. Les garçons le remercièrent et s’en furent.


« Nous voilà Gros-Jean comme devant ! soupira
Michel.


— J’oubliais de te dire que Lanthelme m’a demandé
si je voulais qu’il me reconduise. J’ai répondu que je retournais à la
librairie, où tu m’attendais…


— Quelle importance ? De toute manière, nous
rentrons chez les Simon. C’est là que l’inspecteur Barthon doit nous appeler, si
le message que je lui ai laissé éveille assez sa curiosité ! »


Tous deux prirent donc le chemin qui conduisait au canal.


*


* *


La nuit était tout à fait tombée, maintenant. Mais le ciel
restait clair. La lune n’allait pas tarder à se lever. Il faisait bon pédaler
lentement le long du chemin de halage.


Ils parvinrent à la hauteur des deux péniches. Michel, qui
roulait en tête, faillit tomber, brusquement, en découvrant dans le faisceau de
son phare une tête hirsute qu’il ne reconnut pas aussitôt.


« Oh, mais c’est mon boulanger ! s’exclama l’homme.
Fameux vot’pain ! Dommage qu’il n’y en ait plus ! Où donc que vous
allez à c’t’heure ?


— Chez moi, monsieur ! » répondit
Michel.


Daniel s’était arrêté à son tour.


« Je vous croyais à bord d’une péniche ? reprit
Michel. Vous préférez la belle étoile ?


— Je préfère, je préfère… les cabines sont
bouclées ! Alors, plutôt que de dormir dans le bois, j’aime encore mieux l’herbe !
Mais pour dormir, ici… le coin était plutôt tranquille, avant ! Je viens d’être
réveillé par une espèce de chauffard, qui filait, qui filait ! y’a pas
deux minutes… et maintenant vous v’là !





— Un chauffard ? Une 2 CV, peut-être ? demanda
Daniel qui pensait à Roumet.


— Une 2 CV ? Ah ouiche ! Une voiture
rapide, je vous dis, et le gars était pressé ! »


Michel réagit immédiatement.


« Eh bien, bonne nuit, monsieur ! Allez, Daniel, en
route ! »


Un peu surpris, Daniel obéit. Les deux cousins repartirent
en pédalant ferme mais, à l’entrée du chemin qui conduisait chez les Simon ils
s’arrêtèrent. Michel débrancha la dynamo de l’éclairage.


« Je suis presque certain que Lanthelme est revenu ici.
Je ne sais pas pourquoi… peut-être pour vérifier que nous sommes bien à la
librairie !


— Tu crois ?


— On va voir ! Discrétion à l’arrivée ! »


Ils repartirent, sans phares mais aidés par la nuit claire.


Devant la barrière, ils dissimulèrent les bicyclettes dans
un bosquet. Puis ils s’avancèrent prudemment.


Une voiture était stationnée dans le clos ; et une
lumière filtrait dans la maison.


« Nous avons pourtant bien éteint, avant de partir ? »
murmura Daniel.


Michel se coula contre la façade et risqua un œil par la
fente d’un des volets.


Daniel l’imita aussitôt. Tous deux aperçurent Lanthelme, qui
fouillait le petit secrétaire. L’homme semblait nerveux, ses gestes saccadés
trahissaient une sorte de fureur.


« Il ne trouve peut-être pas ce qu’il cherche ? »
souffla Daniel.


Mais, brusquement, les garçons réagirent. L’homme se
dirigeait d’un pas vif vers la porte. Les cousins ne firent qu’un bond jusqu’à
l’appentis, où ils se tapirent.


Lanthelme sortit de la maison, donna un tour de clef et
regagna sa voiture. Manœuvrant nerveusement, il alla jusqu’à la barrière. Mais,
au lieu de s’éloigner vers le chemin de halage, le véhicule prit la direction
de l’étang. Le bruit du moteur ne s’entendit pas longtemps. La voiture devait
avoir atteint la limite du chemin praticable.


« Il ne va tout de même pas retourner à la cabane en
pleine nuit ? murmura Michel. Allez, on le suit ! »


Et, le cœur battant d’excitation, les cousins sortirent à
leur tour du clos et partirent vers l’étang.











XIV


 


A CAUSE de la nuit très claire, Michel et Daniel
durent se glisser de bosquet en bosquet, pour ne pas être vus de l’homme qu’ils
suivaient.


« Je me demande pourquoi il a ressorti sa voiture à
cette heure-ci, alors qu’il était en tenue d’intérieur, dit Daniel.


— C’est peut-être une conséquence de ta visite. Il
aura flairé quelque chose !


— Pourquoi est-il allé d’abord chez les Simon ?


— Si je pouvais répondre à ta question, je serais
beaucoup plus avancé ! » riposta Michel.


Ils parvinrent bientôt à la voiture. Celle-ci était vide. Ils
eurent beau scruter la nuit, sur la digue, ils ne virent aucune silhouette.


Ils arrivèrent ensuite à la vanne, et entreprirent de
descendre dans la cuvette par le moyen des fascines. Mais ce qui avait été
relativement facile, en plein jour, se révéla beaucoup plus difficile de nuit.


Daniel gardait le souvenir de la vase noirâtre dans laquelle
il s’était si bien enfoncé la première fois, et se montrait très prudent.


Enfin, les garçons parvinrent au bas de la digue. En dépit
de leurs précautions, ils n’évitèrent pas le bain de boue d’autant plus
désagréable que, dans l’obscurité, ils avaient du mal à s’orienter.


La masse sombre de la cabane se dressa bientôt devant eux, à
une dizaine de mètres de l’endroit où ils étaient parvenus.


« On n’entend rien, murmura Daniel.


— Je ne pense pas que Lanthelme soit venu ici
pour écouter un disque, ou faire marcher la radio ! » riposta Michel.


Tous deux s’approchèrent encore un peu et se trouvèrent
devant la façade de la construction.


En haut de la porte, par une fente du bois, ils aperçurent
un mince rai de lumière.


« Hum… est-ce que Lanthelme s’éclaire à la bougie ou
avec une lampe à pile ? demanda Michel.


— En tout cas, il est là ! »


Ils s’approchèrent encore et Michel alla jusqu’à la porte. Deux
marches de bois y donnaient accès. Le garçon évita de s’en servir. Si elles
grinçaient, l’occupant serait averti d’une présence insolite.











 





Ils entreprirent de descendre dans la cuvette.











A présent, Michel entendait nettement les pas de l’homme sur
le plancher.


« Qu’est-ce qu’il peut bien faire ? » se
demanda le garçon.


Il bouillait d’impatience. A part l’interstice de la porte, les
parois de la cabane ne laissaient filtrer aucune autre lumière.


Michel colla l’oreille à la paroi. Il n’entendit rien d’autre
que le bruit des pas.


Puis, soudain, il perçut une sorte de ronflement. Daniel s’approcha
et murmura à l’oreille de son cousin :


« On recommence à brûler du papier là-dedans ! »


Une odeur de fumée se répandit, en effet, dans l’atmosphère.


« Qu’est-ce qu’il peut bien brûler comme ça ? »
pensa Michel.


Il allongea le bras et sentit sous ses doigts le bouton de
la porte. Mais il n’osa pas le faire tourner.


La lune apparut brusquement, inondant le paysage d’une
lumière froide mais intense. D’un geste instinctif, les garçons reculèrent, cherchant
l’abri d’un bosquet.


Bien leur en prit. La porte de la cabane s’ouvrit
brusquement. La silhouette de Lanthelme, reconnaissable à cause de son opulente
chevelure, se découpa sur un fond faiblement lumineux. Michel remarqua la
grosse clef qui était fichée dans la serrure.


L’homme regarda le ciel, retourna à l’intérieur et réapparut,
portant un paquet assez lourd.


Le faisceau d’une lampe électrique balaya l’escalier, puis
le sol.


L’expert sortit, repoussa la porte et se dirigea vers la
vanne.


« Il ne va quand même pas escalader la digue avec ce
paquet ? » pensa Michel.


Dès que l’homme se fut éloigné, les garçons bondirent jusqu’à
la cabane et ouvrirent la porte. Ils découvrirent un curieux spectacle.


Le poêle continuait à ronfler. Sur le sol, des feuilles de
papier, empilées dans une caisse, attendaient d’être brûlées. Michel en saisit
quelques-unes, après un rapide coup d’œil à l’entête et les glissa sous sa
chemise. Aux parois de la cabane, des casiers supportaient des flacons de
formes et de tailles diverses. Mais le plus surprenant était encore une sorte
de chevalet de fortune qui se dressait devant un rideau d’étoffe grisâtre. Sur
le chevalet, un vieux couteau rouillé gardait des traces de peinture.


Michel et Daniel écartèrent le rideau et leur cœur se serra
brutalement : Elisa était là, inconsciente, ligotée sur une chaise.


Tous deux se précipitèrent pour la libérer de ses liens, sans
résultat. Les nœuds étaient trop serrés. Alors, Michel s’empara du couteau, mais
il se rendit compte qu’il lui faudrait trop de temps pour mener à bien l’opération.
Lanthelme pouvait revenir d’un moment à l’autre.


« Aide-moi », dit-il à son cousin.


Tous deux empoignèrent la chaise et la sortirent de derrière
le rideau, qu’ils tirèrent de nouveau. Ils transportèrent leur précieux fardeau
hors de la cabane, dont ils refermèrent la porte. Puis ils déposèrent la chaise
derrière le bosquet qui les avait abrités un instant plus tôt et parvinrent à l’adosser
à un mince tronc d’arbre. Alors, avec le couteau, Michel attaqua les liens. La
lame, un peu ébréchée, faisait office de scie. Daniel alla se poster de manière
à surveiller la façade de la cabane.


Lanthelme revint peu après et entra dans la maisonnette. Daniel
se demanda ce qui allait arriver… Mais l’homme n’avait probablement pas pensé à
vérifier la présence de sa prisonnière, derrière le rideau gris. On entendit un
bruit métallique, celui du couvercle du poêle, sans doute. La fumée reprit de
plus belle, et la cheminée laissa échapper quelques morceaux de papier enflammé.





Puis, de nouveau, Lanthelme sortit, portant cette fois une
boîte plus petite que le paquet précédent. Il s’éloigna dans la même direction :
celle de la vanne.


« Est-ce qu’il va déménager longtemps comme ça ? »
se demanda le garçon.


Il revint vers l’endroit où Michel achevait de scier les
derniers liens qui emprisonnaient leur cousine. Celle-ci n’avait toujours pas
repris connaissance. Elle paraissait dormir.


« Et maintenant, que faisons-nous ? interrogea
Daniel.


— Je me le demande ! répondit Michel. Impossible
de gravir les fascines en portant Elisa… et il n’est pas beaucoup plus facile
de la transporter à travers le marécage. Et pourtant, nous ne pouvons pas
rester là ! »


Les garçons réfléchissaient lorsqu’ils crurent entendre
bruisser les arbustes, autour d’eux.


Aussitôt sur la défensive, Michel et Daniel crurent que
Lanthelme les avait repérés. Avaient-ils parlé trop fort ?


Ils écoutèrent. Le bruit avait cessé. Le cœur battant, les
cousins s’apprêtèrent à bondir sur l’arrivant, s’il le fallait. Un moment s’écoula
qui leur parut interminable. Puis, de nouveau, près d’eux cette fois, des
branches remuèrent.


« C’est le moment ! » pensa Michel.


Mais, dans le clair de lune, apparut la tête du vagabond. Cette
vision était si inattendue que les cousins faillirent éclater de rire, en dépit
de leur tension nerveuse.


L’homme s’approcha.


« J’ai pensé que vous aviez peut-être besoin d’un coup
de main, expliqua-t-il. J’ai bien vu, de loin, les flammèches qui volaient
au-dessus du toit ! Ce n’est tout de même pas vous qui faites du feu, à
cette heure-ci ?


— Sûrement pas, monsieur ! » répliqua
Michel.


Tout de suite, le garçon comprit que l’arrivée du vagabond
était providentielle. Sans doute allait-il leur fournir la solution au problème
qui se posait à eux, depuis qu’ils avaient tiré Elisa de sa prison.


« Vous devez bien connaître cet endroit, monsieur ?
dit-il.


— Si je le connais ? Comme ma poche !


— Y a-t-il un chemin pour regagner le canal sans
s’enliser ?


— Pour sûr. Si vous croyez que je me suis mouillé
les pieds en venant jusqu’ici, vous vous trompez ! »


Il découvrit alors Elisa que, jusqu’alors, les cousins
avaient masquée à sa vue.


« Hé ! minute, fit-il. Qu’est-ce que vous
manigancez tous les deux ? J’aime pas trop être mêlé à une sale histoire, moi !


— Nous ne manigançons rien, monsieur ! répliqua
Michel. Nous venons de tirer notre cousine des mains d’un escroc qui se croit
tranquille pour le moment… et nous voudrions la reconduire chez elle… c’est la
fille du peintre dont vous m’avez parlé, à notre première rencontre. »


Le vagabond réfléchit un instant.


« La petite Elisa… son père m’en parlait de temps en
temps. L’avait l’air de bien l’aimer, sa fille ! L’ai pas vu c’t’année, le
peintre !


— Il est mort, il y a quelques semaines », expliqua
Daniel.


L’autre encaissa la nouvelle en silence. Puis, prenant une
brusque décision, il déclara :


« Je vais vous aider ! »


Et, joignant le geste à la parole, il empoigna la jeune
fille et la chargea sur son épaule, comme un simple fardeau.


« Suivez-moi, dit-il. C’est pas toujours facile ! »


Les cousins emboîtèrent le pas au vagabond qui, sans hésiter,
s’engagea entre les bouquets d’arbustes. Les garçons trouvèrent pourtant le
parcours très long.


Enfin, le groupe atteignit le chemin de halage.


« Nous y voilà, dit l’homme. Et maintenant, qu’est-ce
que vous en faites de cette jeune personne ?


— Nous allons la porter chez elle, et j’appellerai
un médecin », répondit Michel.


Le vagabond réfléchit.


« Et l’autre ? L’escroc, comme vous dites… Vous
allez prévenir la police ?


— Oui, bien sûr ! J’espère qu’il ne sera pas
parti !


— Bon, occupons-nous d’abord d’Elisa. Après je
reviendrai surveiller un peu votre oiseau !


— Sa voiture est à l’entrée de la digue, expliqua
Michel.


— En route. Ne perdons pas de temps ! »





Le trio se dirigea vers la maison des Simon. Le vagabond
était d’une force peu commune. En dépit de son fardeau, il avançait d’un bon
pas. Lorsqu’ils parvinrent devant la porte de l’habitation, Michel craignit que
Lanthelme n’ait gardé les clefs. Mais, dans la poche du jean de la jeune fille,
il trouva un trousseau qui lui permit d’ouvrir la porte. Un instant plus tard, Elisa
était allongée sur le divan, protégée par une couverture.


« Daniel, je vais voir ce que devient Lanthelme. Referme
la porte à clef derrière moi et pousse le verrou. Téléphone à un médecin tout
de suite ! Oh, préviens aussi le commissariat, bien sûr !


— Je vais avec toi, garçon ! » décréta
le vagabond.


Le clair de lune était plus vif encore lorsque l’homme et
Michel parvinrent à l’entrée de la digue. Ils se coulèrent entre les arbustes. Bien
leur en prit. Lanthelme était en train de charger le coffre de sa voiture avec
des paquets, des boîtes ; tout ce qu’il avait sorti de la cabane, sans
doute.


Le vagabond s’approcha de Michel.


« Faudrait l’amuser un peu, avant l’arrivée de la
police, chuchota-t-il. Reste ici ! Je vais lui parler. »


Et il s’avança vers la voiture. Lanthelme, très occupé, ne s’aperçut
pas aussitôt de sa présence.


« Je pourrais-t’i’vous aider, mon bon monsieur ? »
demanda le vagabond.


Lanthelme sursauta et braqua le faisceau d’une lampe
électrique sur le personnage qui venait de surgir à côté de lui. Sans doute s’attendait-il
à quelque danger. La vue du vagabond, pauvrement vêtu, dut le rassurer. Il
reprit son calme.


« Je n’ai besoin de personne, mon brave, répondît-il. Merci
de votre offre. Que faites-vous donc à cette heure-ci dans les parages ?


— Par clair de lune, j’ai toujours de la peine à
m’endormir. Fait bon se promener un peu !


— Eh bien, continuez, mon brave… tenez… un peu de
monnaie vous sera utile, sans doute. »


Et Lanthelme, fouillant dans l’une de ses poches, en sortit
quelques pièces qu’il tendit au vagabond.


« On a sa fierté, monsieur ! répliqua l’autre en
refusant d’un geste. La charité, c’est pas mon habitude. Je gagne mon pain en
travaillant. Et c’est justement pour ça que je voulais vous aider.


— Je n’ai besoin d’aucune aide ! riposta
sèchement Lanthelme. Et maintenant, laissez-moi, le clair de lune est aussi
beau plus loin ! »


Le vagabond ne bougea pas d’une semelle.


« Aussi beau… aussi beau… peut-être ! Remarquez, j’aurais
préféré retrouver ma cabane, en bas, comme tous les ans. J’y étais habitué. Et
crac, v’là qu’un ostrogoth s’y installe. Y’a des gens vraiment sans gêne, vous
trouvez pas ? »


L’expert ne répondit pas aussitôt.


« Tout cela ne m’intéresse pas ! répliqua-t-il. Je
vous ai demandé de passer votre chemin. Je n’ai besoin d’aucune aide !


— Pas besoin d’aide… pas besoin d’aide… c’est
vite dit !


— Vous allez me laisser à mes occupations, oui ou
non ?


— Bien sûr… vous fâchez pas… Seulement, je me
demandais comment vous alliez porter jusqu’ici votre dernier colis… çui qui se
trouve encore dans la cabane ? »


La surprise fit sursauter Lanthelme au point que le faisceau
de sa lampe décrivit un arc de cercle.


« J’ignore de quelle cabane vous parlez et je n’ai
nulle envie de discuter avec un ivrogne ! Pour la dernière fois, voulez-vous
partir ? »


Le vagabond leva les bras, en signe de découragement.


« Quand je pense que je veux seulement vous aider !
Ça va pas être commode, de porter jusqu’ici la petite demoiselle qu’est ficelée
sur une chaise, en bas… dans la ca-ba-ne ! »


Lanthelme parut paralysé, un instant. Un très court instant.
Sa réaction fut presque immédiate. Michel, qui suivait la scène de sa cachette,
vit apparaître dans le faisceau de la lampe un pistolet automatique, braqué sur
le vagabond.


« Tu en sais un peu trop long à mon gré ! gronda l’expert.
Tu vas aller rejoindre celle dont tu viens de parler, et lorsque j’aurai mis le
feu à la cabane, la police se demandera bien ce que tu faisais là ! »


Le vagabond, les bras levés, resta immobile. Il ne s’était
pas attendu que son interlocuteur soit armé.


« Faut pas vous fâcher, mon bon monsieur ! protesta-t-il.
Ce que j’en disais, moi…


— Ça suffit ! Tu en as trop dit, tant pis
pour toi ! »


Au ton brutal de Lanthelme, Michel comprit que l’expert
pouvait se servir de son arme. Il n’hésita pas. Se coulant silencieusement dans
les buissons, il arriva à proximité de Lanthelme. Il bondit et frappa du poing
l’avant-bras qui braquait l’arme. Celle-ci tomba sur le sol et, presque
simultanément, le poing du vagabond, lancé avec une vigueur surprenante, atteignit
le malfaiteur au menton. Lanthelme s’écroula par terre, lâchant sa lampe qui s’éteignit.


« Bien joué, petit ! s’écria le vagabond. Ça me
faisait un peu froid dans le dos, cet outil pointé sur moi ! »


Avant que Michel ait eu le temps de réagir, le faisceau d’une
autre lampe électrique éclaira la scène. Michel discerna la figure ronde, moustachue,
de l’inspecteur Adler.


« Bravo, messieurs, dit l’homme d’un ton jovial. Vous m’avez
vraiment mâché la besogne ! »


Et sous les yeux stupéfaits de Michel et du vagabond, il fit
jaillir de sa poche une paire de menottes, dont il emprisonna aussitôt les
poignets de Lanthelme.


« Hé bé ! s’exclama le vagabond. D’où il sort, celui-là ?
Peut dire qu’il tombe bien ! L’a fait vite la police ! »


Henri Adler éclata de rire. Tourné vers Michel, il déclara :


« Il est temps que je me présente, dit-il. En réalité
je ne m’appelle pas Adler, mais Richard Augier, inspecteur d’Interpol, section
œuvres d’art ! »


La stupéfaction rendit Michel muet. N’avait-il pas soupçonné
un instant plus tôt le faux courtier d’être le voleur des toiles ?


« Bon, inutile de perdre un temps précieux ! Je
suppose que notre lascar doit avoir les clefs de sa voiture sur lui ? »


Il fouilla l’homme inanimé et trouva bientôt le trousseau de
clefs. Lanthelme fut chargé dans la voiture entre le vagabond et Michel.





Cinq minutes plus tard, la voiture, pilotée par Augier, pénétrait
dans le clos de la maison des Simon.


Lanthelme, qui commençait à reprendre connaissance, fut
conduit dans la salle de séjour et attaché à son tour sur une chaise. La vue d’Elisa,
allongée sur le divan, lui arracha une exclamation de surprise. Il pâlit.


Augier s’empara du téléphone et appela le commissariat. Lorsqu’il
eut terminé, il se tourna vers son prisonnier.


« Alors, Griton ? Comme ça tu t’apprêtais à filer ?
En emmenant un otage, pour couvrir ta fuite ? Tu as bien failli réussir !
Sans l’intervention de ces deux garçons… Il y a pourtant longtemps déjà, que
nous te surveillons. Tu as commis une erreur ! Tu n’aurais pas dû t’emparer
des copies de ce pauvre Joseph Simon… »


Il s’interrompit. Une voiture venait de se garer dans la
cour. Peu après, entra un homme jeune, portant une sacoche de cuir noir.


« Docteur Martin, se présenta-t-il. C’est bien ici que
l’on a appelé la permanence, tout à l’heure ? »


La vue de Lanthelme-Griton, ficelé sur sa chaise, le fit
sursauter.


« Mais… » commença-t-il.


Augier intervint, exhibant sa carte professionnelle.


« C’est pour mademoiselle que vous avez été appelé, dit-il,
en désignant Elisa. Je suppose que l’individu que vous voyez sur cette chaise a
dû lui administrer un somnifère ! »


Le médecin se ressaisit et procéda à l’examen de la jeune
fille. Lorsqu’il eut soulevé les paupières et écouté le cœur au stéthoscope, il
se releva aussitôt.


« Diagnostic exact, dit-il. Soporifique. Il suffit de
la laisser dormir. Je vais vous confier deux pilules que vous lui donnerez à
son réveil. Rien d’autre ! »


Le médecin prit congé, non sans jeter un regard intéressé au
prisonnier. Au moment où il sortait, on entendit d’autres voitures qui
arrivaient.


L’inspecteur Barthon, suivi par quatre gardiens en uniforme,
fit irruption dans la salle de séjour. Il n’était pas seul. Julien Simon, l’air
complètement ahuri, les accompagnait. Ils s’arrêtèrent tous en même temps.


A la vue de sa sœur inanimée, Julien éprouva une vive
émotion. Mais Michel le rassura aussitôt. Lorsqu’il découvrit Lanthelme, l’étonnement
du peintre fut encore plus grand.


« C’était donc lui, murmura-t-il. Et moi qui croyais
Grantin coupable ! »


Mais il n’était pas au bout de ses surprises. Il était loin
de s’attendre, tout comme Michel et Daniel, d’ailleurs, aux révélations de l’inspecteur
Augier.


Cependant celui-ci donnait des ordres :


« Barthon, vous me mettez Griton au frais… je l’interrogerai
moi-même demain matin. Il n’a plus grand-chose à me dire, mais je dois établir
un rapport détaillé pour le siège central. Laissez sa voiture ici. Je jetterai
un coup d’œil au contenu du coffre tout à l’heure ! »


L’arrivée de Roumet, averti par le commissariat, acheva d’ajouter
à la confusion. Roumet, stupéfait par la scène insolite qu’il découvrait, ne
savait que dire. Michel s’aperçut de son embarras et l’informa rapidement des
événements.


L’inspecteur Barthon partit en emmenant Griton-Lanthelme. Alors,
Augier se tourna vers Julien.


« Dites donc, mon vieux ! Vous avez failli faire
tout rater, avec l’enquête que vous vouliez mener seul ! Et cette attaque
directe contre le pauvre Grantin… pas mal combinée, votre modification du
tableau. Seulement, vous avez mis la puce à l’oreille de Griton… Lanthelme si
vous préférez ! Pour ne pas éveiller ses soupçons, nous avons été
contraints d’entrer dans son jeu et de vous arrêter. Il fallait lui laisser le
temps de nous conduire à la cachette des toiles et à son « laboratoire »
de faux certificats. Bonne idée de s’installer dans cette cabane, à proximité
de la maison de ses victimes ! »


Julien n’écoutait qu’à demi les paroles de l’inspecteur. Car
Elisa venait de remuer, d’ouvrir les yeux, de les refermer, avant de parvenir à
se redresser sur son divan.


Roumet se précipita pour la soutenir. Deux larmes roulaient
sur les joues de la jeune fille.


« J’ai soif, murmura-t-elle. Mais… qu’est-ce que vous
faites là ? Quelle heure est-il ? »


Si on l’avait laissée parler, la jeune fille aurait posé
encore bien des questions. Mais Michel s’approcha, tenant un verre d’eau et les
pilules prescrites par le médecin. Sans protester, la jeune fille avala le tout.


La vue de Roumet, ému et souriant, lui rappela soudain
quelque chose.


« Et mon repas froid ? Je parie que personne n’a
mangé ce soir ? J’ai faim ! »


Cette déclaration inattendue détendit l’atmosphère. Les
cousins se hâtèrent vers la cuisine et en rapportèrent un assortiment de
salades, de tranches de viande froide, et de sauces diverses qu’Elisa avait
préparées quelques heures plus tôt.


Bientôt tous se trouvèrent attablés. Le clochard qui avait
voulu, par discrétion, retourner à « sa » cabane enfin libérée, fut
prié de rester avec les autres.


« Bon, eh bien, si on m’expliquait un peu ce qui se
passe ? suggéra Julien Simon. J’aimerais tout de même savoir pourquoi j’ai
moisi sur la paille humide des cachots depuis ce matin, moi ?


— Je suppose que le bureau de ce brave Barthon n’est
pas aussi humide que ça ! protesta Augier. Et puis, ne vous en prenez qu’à
vous mon cher !… Hum… délicieuse, cette salade, mes compliments, mademoiselle…
Je disais donc, monsieur Simon, que votre intervention, votre attaque contre
Grantin, le jour du vernissage, et en public, s’il vous plaît, a failli faire
échouer un travail de plusieurs mois, effectué par le réseau international
Interpol. De plus, je le répète, l’annonce de votre inculpation a réussi à
endormir en partie la méfiance du principal coupable, ce Griton qui prétendait
se nommer Lanthelme. En réalité, Griton n’est autre que le « cerveau »
d’une puissante organisation internationale de vol de tableaux. La récente
affaire du musée de la Côte d’Azur, où plus de deux cents toiles ont été
dérobées, est à inscrire à son palmarès.





— Voyons… je ne comprends pas, l’interrompit
Julien Simon. Chacun sait que ces toiles répertoriées, connues de tous les
amateurs, sont invendables. Personne ne tient à se voir inculper de recel, ce
qui arriverait à tout acheteur d’une toile appartenant au catalogue d’un musée.


— Bien entendu ! Mais c’est là l’idée de
génie, si j’ose m’exprimer ainsi, de notre Griton. Tout le monde croit que les
toiles de maîtres, authentiques, ne peuvent être revendues par un voleur. C’est
pourquoi notre Griton s’est bien gardé de les présenter comme des toiles
authentiques ! En rencontrant Joseph Simon, Griton a trouvé l’idée qui a
fait sa fortune. Il a transformé les toiles authentiques en copies… par la
transcription de la marque de vérité au dos des toiles. De la sorte, les
amateurs, séduits par la qualité de ce qu’ils croyaient être des copies, n’ont
pas lésiné sur le prix pour acquérir de telles œuvres.


— Mais… c’est insensé ! s’exclama Roumet. Comment
pouvait-il se contenter du prix d’une copie, pour une œuvre valant en réalité
cent ou mille fois plus ?


— Se contenter, c’est vite dit ! répliqua
Augier. Il n’avait de toute façon aucun espoir de vendre les toiles à leur prix
réel ! En les offrant comme des copies, il réalisait tout de même un
sérieux bénéfice ! Mais il a commis une erreur, qui nous a amenés à nous
intéresser à lui. Il a voulu gagner davantage encore en vendant les copies
faites par votre père. Ses visites fréquentes, à titre d’ami, lui ont permis de
se procurer les empreintes des principales serrures de votre maison. Et lorsque
votre père est tombé malade, il a compris qu’il pouvait agir. Il a dérobé
toutes les toiles qui se trouvaient ici et il les a vendues, comme copies, bien
sûr, à plusieurs musées étrangers. Son récent voyage au Japon n’avait pas d’autre
but. Mais il a cru pouvoir vendre de la même façon un authentique Memlins au
musée de Tokyo. Là réside son erreur. Notre correspondant d’Interpol à Tokyo a
été intrigué par la présence, parmi les copies exposées, d’un tableau dont le
titre était signalé dans nos bulletins de recherches. Il a eu l’idée de faire
expertiser la prétendue copie, et les experts ont été formels : la toile
était bien authentique ! Nous nous trouvions donc dans la situation
inverse de celle que nous connaissons habituellement. D’ordinaire, nous nous
trouvons en présence de faux, présentés comme des toiles authentiques. Cette
fois-ci, c’était un authentique tableau de maître, présenté comme étant une
copie ! De plus, Griton, sans doute par bravade, a vendu à M. Grantin
deux des dernières œuvres peintes par votre père, comme des tableaux
authentiques. Il les lui proposait à un prix si intéressant que Grantin n’a pas
hésité.


— Mais… et la marque de vérité ? demanda
Michel.


— Elle était tout simplement dissimulée sous des
étiquettes mentionnant des expositions antérieures dans tel ou tel musée. De
plus, Griton a travaillé autrefois dans plusieurs cabinets d’expertise. Il
avait en sa possession des papiers à en-tête et des cachets qui lui
permettaient de confectionner des certificats d’authenticité assez réussis, je
dois l’avouer. Grantin s’y est laissé tromper.


— Il devait s’agir des papiers que Lanthelme
brûlait dans la cabane, intervint Daniel. Nous en avons retrouvé un fragment
qui portait encore l’en-tête du Cabinet Y…


— Et j’en ai quelques-uns qui sont intacts ! »
s’écria Michel en exhibant la liasse qu’il avait glissée sous sa chemise, en
sortant de la cabane.


Elisa suivait distraitement la conversation. Elle bavardait
avec Pierre Roumet.


« Mais au fait, les garçons… reprit Augier, pourquoi
êtes-vous allés chez Griton, ce soir ? Quelle mouche vous a piqués ? Si
nous n’avions pas eu un agent en permanence dans la maison d’en face, nous n’aurions
pas remarqué votre présence et surtout la précipitation de Griton à regagner sa
cabane ! »


Michel lui parla du S.O.S. laissé par Elisa dans son message.


« Mes compliments, mademoiselle, apprécia Augier. Vous
n’avez pas perdu votre sang-froid !


— Je savais que je pouvais compter sur Michel et
sur Daniel », répondit la jeune fille.


Le repas se poursuivit, très animé. Puis, constatant la
fatigue d’Elisa, Augier déclara que la conversation pouvait se poursuivre le
lendemain matin lorsqu’il aurait interrogé Griton.


« Avant de vous quitter, je vais fouiller un peu la
voiture de notre homme. Je suppose que le coffre doit renfermer des choses
intéressantes ! »


L’inspecteur ne fut absent que quelques minutes. Il revint
bientôt, le précieux « Journal bleu » à la main. En voyant l’album, Elisa
eut les larmes aux yeux. Elle ouvrit le journal dont la serrure avait été
forcée, sans doute par Griton, et découvrit que la Crucifixion des larrons
avait bien été la dernière « œuvre » de Joseph Simon.


« Je vous confie ce journal jusqu’à demain, dit Augier.
Ensuite il rejoindra les pièces à conviction. Mais il vous sera rendu dès que
nous aurons noté les renseignements qu’il contient. Bonsoir à tous ! »


Roumet, Augier et le vagabond s’en allèrent. Michel et Daniel
restèrent pour la nuit chez les Simon.













EPILOGUE


 


LE LENDEMAIN matin, Michel et Daniel s’éveillèrent les
premiers et se retrouvèrent dans la salle de séjour bien avant Julien et Elisa.


« Je connais quelqu’un qui va être surpris, tout à l’heure,
en revenant à la maison, dit Daniel. C’est maman !


— Dis donc, si nous l’avions accompagnée chez la
tante, Julien serait peut-être encore à se morfondre chez Barthon… ou dans une
cellule du commissariat !


— Hé oui ! Sans nous, Elisa n’aurait pas eu
besoin de dire à Griton qu’elle devait nous avertir de son départ… et le bandit
avait le champ libre ! »


Tout en parlant, les garçons déambulaient dans la pièce. Soudain,
Daniel aperçut un objet sous un fauteuil.


« Tiens… le porte-cartes de ce cher Lan… Griton ! Il
a dû se rendre compte qu’il avait commis une erreur en le prenant lors de l’enlèvement
d’Elisa. Lorsque j’ai dit que nous ne l’avions pas retrouvé, il a flairé le
danger, et s’est empressé de le rapporter. »


Peu après, Elisa et Julien apparurent, et le petit déjeuner
réunit les quatre cousins.


« Je vais devoir faire des excuses à Hector Grantin !
soupira Julien.


— Tu te rappelles ? dit Michel. Tu voulais
nettoyer les « écuries d’Augias ». Tu te trompais d’écurie, mais tu y
es parvenu quand même !


— Hum… si vous aviez été moins curieux, indiscrets,
même, vous n’auriez pas remarqué mon geste quand j’ai plaqué l’autocollant sur
la tête du larron. Et vous auriez été moins pressés de venir ici. Pour une fois,
la curiosité aura eu du bon ! »


Dans la matinée, Augier arriva, souriant.


« Alors, Elisa, remise de vos émotions ? demanda-t-il.
Griton a tout avoué. Ce sera un drôle de coup pour les amateurs imprudents qui
ont acheté les tableaux de votre père, mais nous allons pouvoir récupérer
toutes les toiles. Il en restait une bonne trentaine qui étaient dissimulées
dans la villa que ces garçons ont visitée, hier soir, sans mandat de
perquisition, je dois dire ! Mais il y a quelqu’un qui est encore plus
déçu !


— Ah bon ? Ce cher Grantin, peut-être ?
dit Julien.


— Pas du tout… votre ami, Pierre Roumet. Il avait
déjà écrit l’article de sa vie… et bernique ! Les Affaires étrangères, sans
doute à cause d’une intervention de l’ambassade du Japon, exigent l’absolue
discrétion sur cette affaire. Pas d’article… sauf pour le vernissage Grantin !
Le bon public va encore accuser la police de ne pas faire la lumière sur l’affaire.
Il ne saura jamais ce que sont devenues les toiles du musée de la Côte d’Azur !
Une injustice de plus !


— Je me suis posé des questions, avoua Julien. Je
me suis demandé pourquoi j’avais, presque tout de suite, soupçonné Hector
Grantin. Et j’en suis arrivé à cette conclusion : c’est à cause de Milo la
pince ! Je suis sûr que c’est l’aspect de celui-ci, son surnom, aussi, sans
doute, qui m’ont incité à voir en lui un malfaiteur complice de son maître… »


Michel l’interrompit. Il se tourna vers l’inspecteur.


« Vous savez qu’il a été tireur d’élite ? Il a
perdu son insigne dans l’escalier de La Gazette du Nord.


— Au fait, reprit le policier, Griton a
avoué aussi qu’il avait retiré la pellicule de l’appareil de Roumet. Il ne
fallait pas que la photo représentant le larron sous les traits de Grantin soit
publiée dans le journal. Il a pu pénétrer chez Mme Derieux et opérer sans
attirer l’attention ! Pourquoi n’a-t-il pas détruit la pellicule ? Tout
simplement parce qu’il espérait faire chanter Grantin, au moment des élections.
La publication de son effigie en larron aurait nui certainement à l’image de
marque du candidat ! »


La conversation se prolongea encore quelque temps, puis l’inspecteur
Augier prit congé. Il accepta de reconduire Michel et Daniel en ville, pour l’arrivée
de Mme Derieux.


Une fois seuls, dans l’appartement, les cousins se sentirent
soulagés.


« J’espère qu’il n’y aura pas de vernissage avant
longtemps, soupira Michel.


— Pourquoi ? demanda Daniel. Un vernissage
comme celui de samedi, c’est passionnant, non ?


— D’accord. Mais participer au nettoyage des
écuries d’Augias, à moins d’être Hercule, quel travail !


— Et les vacances, en principe, sont faites pour
se reposer ! » conclut Daniel.


Les deux cousins éclatèrent de rire et, s’installant
confortablement, ils entamèrent une longue partie d’échecs.
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[1] Hard-top :
toit ou pavillon en tôle qui permet de transformer une voiture décapotable
en coupé. 







[2] Banque : table séparant les
employés du public, cette table servait surtout autrefois aux changeurs d’argent.








[3] Quadrichromie : procédé de
reproduction des images en quatre couleurs. 







[4] Scoop :
terme du langage journalistique désignant un sujet d’article important et
en exclusivité. 







[5] Echaudé : petit pain de gluten très
léger et très friable. 







[6] 200 F, 125 F, Marine : le format
des toiles est indiqué par un chiffre et une lettre. F pour Figure, P pour
paysage et M pour marine.
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